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			Il s’agit juste d’un accident de géographie. Si j’étais né et que j’avais grandi à New York ou à Kansas City, je suis sûr que tout se serait passé différemment.

			Bod Dylan, interview mars 1966.

		

	
		
			

			Ce livre est dédié aux fonctionnaires, militaires, agents et hommes de l’ombre qui œuvrent au quotidien pour la sécurité de notre pays.

		

	
		
			

			Préambule 

			Fin d’une belle enquête. Même si les têtes du réseau ont réussi à passer entre les mailles du filet, elles sont identifiées et finiront par tomber. Un joli succès à mettre au crédit de la capitaine Maïssa Thabet du service d’investigation de l’Autorité palestinienne à Ramallah. Il lui aura fallu braver quelques interdits, faire taire des jalousies, lutter contre les réticences et les a priori mais, finalement, le résultat est là. 

			Il n’a pas été facile pour la Palestinienne de collaborer avec ses homologues israéliens. Pour s’entendre entre juifs et musulmans, les voyous s’embarrassent moins de préjugés que les politiciens et les bonnes gens. En Terre sainte, comme ailleurs, le fric est une religion qui fédère mieux que les prophètes. Cette fois, les bonnes volontés ont tout de même eu raison des trafiquants. 

			La France, victime du trafic, a participé à l’investigation. Cette coopération entre services est aujourd’hui fêtée au Consulat général à Jérusalem. Ce que veulent retenir les diplomates, c’est que le hasard fait parfois bien les choses puisque ceux qui ont dirigé de part et d’autre cette enquête sont des binationaux. Dany, l’Israélien, est un Juif séfarade, il a vécu longtemps en France où il a débuté à la Police judiciaire de Nice avant de faire son alya pour rejoindre ses parents installés à Tel-Aviv ; Maïssa, la Palestinienne, est issue du mariage d’une Française, employée au consulat et d’un Palestinien membre du gouvernement de l’Autorité palestinienne. Flic, elle a toujours voulu servir son pays. Dans le cadre de sa fonction, elle a bénéficié d’un stage de formation en France, le hasard a fait qu’elle y a connu Dany. La proximité géographique les a rapprochés plus que ne les éloignaient les considérations politiques et religieuses. La surprise a été qu’ils se retrouvent des années plus tard pour lutter contre des mafieux russes ayant monté leur trafic de drogue à partir des territoires. Aujourd’hui, verre de champagne à la main, ils fêtent la réussite de leur enquête commune. Discours, remise d’une médaille, un moment de joie pour les deux flics. 

			

			Maïssa sait que Dany n’est pas insensible à son charme. Célibataire, elle est disponible, le garçon est libre également et il lui plaît… Mais… Travailler avec Dany a soulevé de nombreuses difficultés. Coopérer avec les juifs, pour beaucoup de Palestiniens, est synonyme de collaboration avec l’ennemi. Une trahison ! Un crime puni de mort par les fondamentalistes. Même si les relations entre les communautés ne sont pas au beau fixe, le seront-elles un jour ? Tout ne va pourtant pas si mal, les parties se parlent. Il y a bien, de temps en temps un incident, souvent dramatique, commis par des extrémistes palestiniens (meurtre au couteau, attentat à la voiture bélier) ou par des colons (tirs sur des véhicules, tabassage), l’expression d’un lot de décennies de haines accumulées de part et d’autre. Ce soir la jeune femme n’a cure de tous ces interdits. Ses idées pétillent comme le champagne dans son verre. Elle parle, elle rit, Dany et elle ont des amis communs au Consulat général de France, à commencer par l’attaché de Sécurité intérieure, un flic avec qui ils ont travaillé, et bien d’autres tel l’attaché culturel. Il est drôle de constater que pour ces gens, ils forment déjà un couple. Par deux fois on les a invités à dîner comme s’il était évident qu’ils viendraient ensemble. 

			Alors que de nombreux convives sont partis, ils doivent se résoudre à faire de même. Dany plonge ses yeux dans ceux de Maïssa. Petit sourire énigmatique, elle y remarque une lueur coquine qui lui réchauffe le ventre, pas question de refuser la proposition de boire un dernier verre. Il suggère de descendre jusqu’au passage commercial de Mamilla, dans le quartier huppé de la ville. Et c’est en marchant qu’il lui prend la main. La vue d’une famille de juifs orthodoxes rappelle à Maïssa qu’elle n’est pas à sa place dans cette partie de Jérusalem. Elle efface cette idée. Ce type est brillant, beau, gentil, il lui plaît. C’est bien plus important qu’une connerie de religion. 

			

			Arrêtée à l’intersection de la rue Yitzhak Kariv, alors qu’ils attendent de pouvoir traverser, elle regarde Dany. Il lui sourit et prend l’initiative de poser ses lèvres contre les siennes. 

			La mort frappa à ce moment-là. Elle arriva par l’avenue King David, lorsqu’un jeune Palestinien repéra un groupe de piétons sur le trottoir. Le meilleur ami de Nabil venait d’être abattu par des juifs. Le gamin criait vengeance. Après avoir dérobé une voiture, ce soir il n’avait qu’un but : Tuer ! Tuer le maximum de juifs, faire justice, qu’ils payent. Dans le quartier de Mamilla, il ne risquait pas d’erreurs, les Arabes y étaient rares. Il sourit en repérant une cible parfaite. Un coup d’œil : pas de véhicules en face, le trottoir n’arrêterait pas son 4 × 4. Il enfonça la pédale d’accélérateur. Le moteur vrombit. 

			Le choc fut terrible. Le couple ne vit pas le danger, Dany fut happé par la masse métallique, alors que Maïssa s’envola, comme catapultée dans les airs, elle alla s’écraser contre un panneau publicitaire. Poupée brisée, désarticulée… Victime d’un enchaînement sans fin, elle venait d’être frappée par le pendule destructeur d’une violence aussi stupide qu’aveugle… 

		

	
		
			

			partie i

			Cinq ans plus tard

		

	
		
			

			Chapitre 1

			France, un pavillon en banlieue de Brest

			I’m on the highway to hell

			On the highway to hell

			Highway to hell

			I’m on the highway to hell

			Le doigt crispé sur la queue de détente, les yeux rivés sur l’adversaire, attentif au moindre mouvement, Dylan allait encore passer une nuit blanche, et certainement bien plus. 

			À trente et un ans, il guerroyait depuis plusieurs années et faisait presque figure de vétéran. On peut dire qu’il était devenu un professionnel du meurtre. Les sens en alerte, il était à même de dresser une embuscade comme de réagir en un dixième de seconde face au danger. Ses ennemis en savaient quelque chose. Ce tueur né avait plusieurs milliers de victimes à son actif et pas l’ombre d’un remords. En dehors de la fatigue, rien ne l’atteignait. Il naviguait à travers les siècles, affrontant des barbares vikings, des nazis, ou des malfrats qu’il réduisait en bouillie. Dans son activité il n’y avait pas de prisonniers. 

			Le fait est que sur la planète il existe toujours un endroit où les gens sont réveillés. Les gamers, devenus des globe-trotteurs du clavier, ne font aucune différence entre le jour et la nuit. Quelle que soit l’heure, un type est prêt à les affronter. C’est enivrant. Ils ne connaîtront rien de cet ennemi lointain. Peu de chance que ce soit sa tronche et son identité qui figurent sur l’écran, à moins qu’il n’ait de grandes oreilles, des yeux énormes et des poils verts, ce dont on peut douter, même si l’on est fan de mangas, de science-fiction et de l’univers des jeux en ligne. 

			

			De « l’aube du Ragnarök », aux journées sur les « Battlefield » et autres « Halo-Infinite » les combats se poursuivent sans fin. Spécialiste des blockbusters AAA, Dylan alignait suites de kill et de one shot sans défaillir, ou si peu. Il s’était fait une belle réputation dans son milieu, à tel point qu’il ne manquait ni de partenaires ni d’adversaires pour se confronter à lui. 

			Être un combattant hors pair avait eu des conséquences ; la cause imposait des sacrifices. D’abord, sur sa scolarité : lycéen, quand il arrivait à se réveiller, c’était pour somnoler, s’il ne s’endormait pas sur son siège. De retour à la maison, il n’avait pas le loisir de jeter un œil sur ses cours. On ne fait pas des maths et de la physique lorsqu’on joue sa vie sur un théâtre d’opérations. Pareil pour la famille, pas de temps à perdre dans des repas stupides et des discussions stériles.

			Au plus grand désespoir de ses parents, cela faisait presque douze ans que l’adolescent devenu homme ne sortait quasiment plus des dix mètres carrés qui constituaient sa chambre. Une vie d’ermite. Bienvenue dans le monde des hikikomori. 1 Sa chaise de gaming, son clavier, son écran, le lit. Le résumé d’un quotidien, le résumé d’une vie. Finis les lointains espoirs d’avoir un fils diplômé d’une prestigieuse université. Pas question pour Dylan d’être AFK 2 plus de dix minutes. Sauf pour pisser ou avaler une saloperie sucrée accompagnée d’une boisson énergétique qu’il achetait en coup de vent à l’épicerie la plus proche ou, encore mieux, que sa mère lui apportait. 

			

			Au fil des années, ses vieux avaient tout essayé, les punitions, la confiscation de l’ordinateur, les coupures d’électricité, les entretiens chez un psychologue, rien n’avait marché ni duré bien longtemps. Les privations cessaient après quelques jours, voire quelques heures. Tel un drogué en manque d’héroïne, enfant puis ado, Dylan avait su y faire pour jurer, promettre et amadouer la famille, quand il ne récupérait pas une tablette ou un téléphone pour jouer à quelque chose. Pour le calmer, quand il était gamin, peut-être auraient-ils dû employer les grands moyens et sortir la boîte à gifle. À trente ans passés, c’était hors de question. Ils se contentaient de subir et en étaient réduits à communiquer via Internet alors qu’ils vivaient sous le même toit.

			Le jeune ne dormait plus. Il lui arrivait de passer soixante-douze heures devant l’écran avant de s’effondrer sur son lit. Pour tenir, le Red Bull ne suffisait pas. Il avait bien pensé à la coke, il n’avait pas l’argent pour ça. C’est dans un chat entre deux parties qu’un de ses partenaires lui trouva la solution. Elle avait la forme de petits cachetons inoffensifs qui coûtaient que dalle et faisaient des miracles. Depuis qu’il en prenait, son attention et sa réactivité ne faiblissaient plus. Devenu un surhomme, il était capable d’affronter les pires monstres de la planète. 

			Les dernières pilules qu’on lui avait envoyées étaient des merveilles. Une semaine qu’il combattait avec les yeux ouverts comme des soucoupes. Il avait bien quelques légers tremblements du bout des doigts, mais pas plus qu’avec une boisson énergisante. 

			Il sursauta ! Des coups frappés à la porte ! La mère entra, essoufflée par les étages qu’elle venait de monter pour rejoindre l’antre du fiston, une pièce sous les toits avec une vue directe sur la plage et l’océan. Un endroit que beaucoup auraient jugé idyllique, Dylan s’en moquait. Ses guerres étaient ailleurs. Pas le temps pour la rêverie. Elle chercha un coin pour poser le plateau qu’elle lui apportait : des sandwichs, des laitages et du jus de fruits. 

			

			– On t’appelle depuis dix minutes. Je t’ai même envoyé un mail et deux SMS, tu n’as pas répondu. Je suppose que tu ne dînes pas avec nous ? Ça aurait pourtant fait plaisir à ton père.

			La bataille faisait rage. Le casque rivé sur les oreilles, Dylan ne pouvait tout entendre. Et heureusement ! Sa vie était en jeu. Il jeta un coup d’œil rapide vers sa mère.

			– Merci ! Tu peux poser ça, je suis occupé. 

			Elle souffla, désespérée.

			– Il faut que tu manges ! 

			Il n’écoutait déjà plus. Elle laissa les victuailles sur le rebord du bureau, son regard se perdit sur la chambre. Le lit en désordre était finalement l’endroit le plus rangé. Des vêtements sales traînaient un peu partout au milieu de papiers gras, de cannettes vides… Il faudrait qu’elle trouve le temps de venir faire un peu de ménage. Désespérant. Elle sentit une boule se former au fond de sa gorge. Envie de pleurer. Est-ce que ce cauchemar se terminerait un jour ? Est-ce qu’il retrouverait une vie normale ? Est-ce qu’il sortirait de cette pièce ? Est-ce qu’il aurait des amis, une copine ? Est-ce qu’il lui ferait des petits-enfants ? 

			Elle voulait encore essayer d’y croire, mais à chaque fois qu’elle poussait la porte pour entrer dans cette chambre elle imaginait le pire. Il était pendu à une poutre, il s’était ouvert les veines… Elle ne cessait de le voir mort. 

			Double kill ! Dylan pressa rageusement la détente de sa manette de jeu. Les tirs fusaient de toute part. Malgré ces succès à répétition, quelque chose n’allait pas. Il y avait au plus profond de lui-même une sorte de malaise. Il avait chaud, froid, une fièvre inhabituelle. Peut-être un rhume. Ce n’était pas le moment. Son cœur s’emballa. Rien d’anormal quand l’excitation du combat le prenait, mais là il y avait un truc qu’il n’avait jamais ressenti. Sa vue se brouilla. Il esquiva quelques tirs. Ouf, il avait bien failli y passer. Un choc sur son épaule. Moment d’inattention. L’ennemi était derrière lui ! Il hurla d’horreur, se redressa, bondit de sa chaise. Corps-à-corps ! Il repoussa la menace d’un geste brusque. Dans le mouvement le plateau se renversa sur son bureau. Il attrapa le clavier par la tranche et frappa de toutes ses forces sur son agresseur. Il y eut quelques cris d’horreur, ça ne dura pas. Le plastique ensanglanté éclata sous les coups répétés. Il avait encore gagné… Win, Win !

			

			Pourtant, le danger était toujours présent. Il le ressentait. Il était là, dans la pièce. Il devait fuir avant de repasser à l’offensive. Il dévala les escaliers. Au rez-de-chaussée, une ombre s’interposa.

			– Qu’est-ce qui s’est passé là-haut ? Où est ta mère ?

			Dylan repoussa l’obstacle et fonça vers la porte. L’air frais lui fit du bien, mais l’obscurité qui l’enveloppa boosta son angoisse. Il coupa par le jardin et courut vers la rue. Il devait fuir ! La suite alla très vite. Il voulut traverser la chaussée, des projecteurs l’illuminèrent. Un nouvel ennemi ! Ses doigts se crispèrent sur une manette de jeu invisible. Il pressa plusieurs fois la détente pour détruire l’adversaire. Un éclair. Il y eut un impact. Le pare-brise du bus 731 se fissura, secousses dans le train de roues. Le chauffeur pressa de tout son poids sur les freins. Perdit de la gomme sur la chaussée. Trop tard. Une crêpe aussi plate que sanguinolente apparut derrière son véhicule. 

			I’m on the highway to hell

			On the highway to hell

			Highway to hell

			I’m on the highway to hell

			***

			

			 Allemagne, Berlin, quartier d’affaires, un immeuble de bureaux.

			On bosse dur dans le monde des traders. Suivre l’évolution des marchés n’est pas une mince affaire, quand une bourse ferme, une autre ouvre. Une devise : toujours anticiper. Michael Pratz le savait et il ne voulait rien rater du fric qu’il y avait à se faire. Acheter au bon moment, vendre au bon moment. C’était son job. Il avait fait de belles études, mais ce n’était pas ce qui lui servait dans ce boulot. L’important était le flair, celui du chasseur qui débusque le gibier… Et les bons informateurs. Lui, il avait tout ça. C’est pour cette raison qu’il était une des vedettes de sa banque. Pour en arriver là, il lui fallait bosser, ne pas compter ses heures. Il ne s’en plaignait pas. Il avait un superbe appartement, il roulait en Ferrari et passait, lorsqu’il en avait le temps, ses vacances dans les endroits les plus luxueux de la planète. Il se promenait aux bras de top models, il côtoyait des stars du cinéma, de la chanson, du foot… En fait, tous les types à pognon. D’ailleurs, il gérait les portefeuilles de plusieurs personnalités, mais aussi de quelques inconnus dont seul le monde des affaires connaît le nom. Dans ce cas, il s’agissait souvent d’individus plus discrets, même si leur richesse ne l’était pas. Ceux-là étaient dans la catégorie des honnêtes gens, enfin… Disons que leur malhonnêteté se limitait à de petits ou gros arrangements qui allaient de l’optimisation fiscale au détournement de fonds. Il fréquentait en parallèle un monde plus dangereux. De grandes fortunes issues de trafics, drogue évidemment, mais pas que. Il y a bien des façons de gagner du fric illégalement et les mafieux de toute la planète le savent. Trafic d’êtres humains, d’armes, de denrées interdites ou contrôlées, quand il ne s’agit pas d’organes… La palette leur est illimitée. Une devise, la même que la sienne : savoir s’adapter en fonction des opportunités. 

			

			Tous ces gens étaient des amis qu’il ne fallait pas décevoir. Ils étaient dépourvus d’humour lorsqu’on jouait avec leur argent. La pression était lourde sur les épaules de Michael. Pour supporter ça, comme beaucoup dans son milieu, il prenait de la coke. Le problème avec la poudre… c’est que ça se remarque et ça n’inspire pas confiance à la clientèle. Il le savait. Et il n’avait pas envie d’être accro. Depuis peu, il avait adopté le produit miracle qu’il cherchait depuis longtemps. Des pilules multicolores, jolies friandises pour enfants. Il n’y avait trouvé que des avantages. Une consommation discrète, fini d’inhaler des kilomètres de lignes blanches. Un petit « Smarties », comme il avait nommé cette nouvelle substance, et c’était parti pour des heures de labeur. Il pouvait enchaîner sorties en night-club, partie de sexe avec sa copine et travail, tout ça sans ressentir la moindre fatigue et rester performant. Tout allait bien dans sa vie. Vraiment bien. Merveilleusement bien. C’était à se demander ce qu’il foutait ce jour-là en équilibre sur la rambarde du balcon de son bureau. La vue en était, certes, magnifique, mais était-il bien nécessaire de prendre de tels risques ?

			Un attroupement se forma dans la rue. Un type l’avait remarqué, il arrêtait des passants et le désignait. Il observa tous ces gens. Ça le fit marrer. Ils étaient rigolos. Mais combien tristes ! Quelle grisaille, des manteaux sombres, aucune couleur. En fait, ils le déprimaient. Ils étaient médiocres. Il n’aimait pas ça et il devait le leur dire. Une immense clameur s’éleva lorsqu’il prit son envol. La foule ne vit pas le magnifique sourire qui illuminait son visage. Les témoins ne retinrent que l’effroyable bruit de tôle et les éclats du pare-brise quand il s’écrasa sur un SUV. Le corps rebondit ensuite comme une poupée désarticulée avant de terminer sa course sur la chaussée. Fin d’une carrière prometteuse. 

			***

			

			La semaine suivante, plusieurs cas similaires se produisirent à travers le monde. À Anvers, un homme connu comme étant un brave type apprécié de ses voisins et de ses proches décima toute sa famille à coups de marteau. À Londres, un professeur se jeta par la fenêtre de sa classe. À Tel-Aviv, une patrouille de jeunes conscrits se mit à tirer sur des passants inoffensifs. Des cas médiatiques, mais il y eut aussi les autres dont on parla moins, telle cette recrudescence de suicides ou d’accidents de circulation. Des faits inexpliqués.

			

			
				
						1. Joueur dont l’addiction est telle qu’il vit en reclus et n’a plus aucun contact avec la société.


						2. Acronyme de l’anglais Away From the Keyboard, signifiant qu’on a quitté le jeu pendant quelques instants.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 2

			Bureau central d’Interpol, à Lyon 

			Dernière image du PowerPoint présentant l’évolution du trafic international de captagon, ce produit stupéfiant, à base d’amphétamines, désigné par les médias comme étant la drogue des djihadistes. Ghada Fathi Waly, la directrice exécutive de l’UNODC 3, abandonna les documents sur son pupitre pour laisser son regard balayer l’ensemble de la salle. 

			L’auditoire présent était partagé en trois catégories. La première, peut-être la plus nombreuse, composée d’un public impatient de bénéficier d’une pause cigarette et d’aller se restaurer, bref, ceux qui s’en foutaient ; la seconde, celle des pays victimes de ce trafic, soit parce qu’ils étaient sur sa route, soit parce qu’ils en étaient les principaux destinataires, tels la Jordanie ou l’Arabie saoudite, où il venait d’être procédé à une saisie de près de quinze millions de pilules de cette drogue prisée par la jeunesse. Les quelques décapitations publiques de revendeurs n’avaient pas réussi à endiguer le flux. Pour terminer, il y avait ceux qui étaient désignés comme les méchants, c’est-à-dire les producteurs : la Bulgarie, la Turquie et surtout la Syrie, qualifiée de maison-mère de ce produit dont le commerce était estimé par l’organisation internationale à cinq milliards de dollars. 

			

			Le représentant de Damas ne pouvait pas laisser passer sans réagir. 

			– Nous faisons de notre mieux. Nous réalisons quotidiennement des prises. Pas plus tard qu’hier, un million de cachets ont été saisis et deux laboratoires détruits. Depuis le début de l’année, notre police a interpellé deux cent cinquante suspects et saisi plusieurs millions de pilules. Je peux vous assurer que la République syrienne ne ménage pas ses efforts dans la lutte contre ce fléau. 

			Sourires moqueurs ou contraints, moment de solitude pour le Syrien. Coup de poing sur la table. Le Russe vola à son secours. 

			– La Fédération de Russie peut témoigner du travail effectué par notre collègue. Notre police participe d’ailleurs à la traque des trafiquants en apportant, dans la mesure de ses moyens, le soutien logistique dont ont besoin les forces de sécurité syriennes. Au lieu de chercher à pointer du doigt la Syrie, il serait plus constructif d’améliorer la coopération avec ce pays qui est notre partenaire. Tout le monde serait gagnant. 

			La directrice, du fait de son origine égyptienne et son passé de femme politique, ne souhaitait pas que son exposé tourne à un pugilat au désavantage de deux pays dont elle se sentait proche. Elle s’apprêtait à élever la voix, quand elle fut interrompue par le président d’Interpol. L’Émirati Akim Naser Al-Raisi, ancien policier, mis en cause dans plusieurs affaires pour tortures et mauvais traitements, avait lui aussi de bonnes raisons d’épargner la Syrie. 

			– Messieurs ! S’il vous plaît ! Remercions Mme Ghada Fathy Waly pour la clarté de ses propos. Elle n’est pas venue à Lyon pour accuser qui que ce soit. Son exposé n’a pas pour but de désigner un pays et encore moins de le rendre coupable de tous les maux. Nous sommes ici pour lutter ensemble contre les trafics. 

			

			Les délégués européens et l’Américain échangèrent des regards entendus. Comme si dans le monde, il n’existait pas d’États mafieux à la tête desquels les gouvernements étaient, non pas des élus du peuple, mais bien des émanations d’organisations criminelles locales ou internationales. Et parmi ceux-ci, la Syrie. 

			Al-Raisi poursuivit :

			– Je vous rappelle que la distinguée représentante de l’UNODC est venue à notre demande suite aux overdoses constatées dernièrement en Israël, ainsi que dans des pays européens, jusque-là peu touchés par le phénomène du captagon. Certains des cachets vendus dans la rue ces derniers jours contiennent des substances hautement toxiques. Elles provoquent des hallucinations, une accélération du rythme cardiaque, une augmentation de la pression sanguine, tout cela pouvant conduire à la mort du consommateur.

			– Nous avons enregistré neuf décès de ce type en trois mois, dont trois rien que la semaine passée. Il semblerait que le phénomène s’amplifie, coupa l’Israélien.

			Bien que certains d’entre eux soient directement impactés par le trafic, les pays du Maghreb et du Moyen-Orient voyaient dans cette argumentation une complainte habituelle de l’État juif à l’encontre de ses voisins. 

			Pas de chance, le Français, l’Allemand, l’Espagnol et le Hollandais embrayèrent sur le sujet. Des cas similaires ne cessaient d’être dénombrés ailleurs. 

			– Il est grand temps de réagir, insista le Français, dont le territoire avait déjà recensé une douzaine de victimes.

			– Nous sommes bien là pour cela, reprit le chef d’Interpol. 

			La directrice de l’UNODC parla du soutien de son organisation en matière d’équipement et de formations orientés sur le trafic de stupéfiants et la protection des frontières. Interpol poursuivit en pointant l’importance d’une meilleure fluidité dans les échanges entre les différents services. 

			Histoire de ne pas casser l’ambiance, les Occidentaux se contentèrent de rester silencieux. Pas question pour eux de nuire à des opposants à un régime dont ils souhaitaient la chute. 

			

			On parla d’organiser des coopérations entre pays voisins de la Syrie, il ne s’agissait que d’un vœu pieux. Ce n’était pas sur la base de la lutte contre le captagon que les Syriens et les Israéliens allaient se réconcilier et travailler ensemble. 

			À la fin de la rencontre, alors que la directrice de l’UNODC et son collègue d’Interpol s’isolaient pour aborder d’autres sujets et que la plupart des participants à la réunion regagnaient leur bureau, le Français proposa à quelques-uns de ses partenaires de le rejoindre dans la soirée dans un restaurant de la ville. En tant que régional de l’étape, il se devait de faire découvrir la gastronomie lyonnaise à ses homologues. 

			Quand ils se retrouvèrent, même s’ils s’apprêtaient à dîner, l’ambiance n’avait rien de festif. Ils arboraient des mines de conspirateurs et chacun était venu avec des documents et le matériel nécessaire pour prendre des notes. Le Français décida qu’il lui revenait de présider cette réunion, ou tout au moins d’en assurer les débuts. 

			– Vous savez tous pourquoi nous sommes ici. Inutile de revenir sur les conséquences du trafic et sur les chiffres qui nous ont été rappelés ce matin. La drogue a généré entre trois et six milliards de bénéfices pour l’État syrien l’année dernière, soit dix pour cent de son PIB. Les produits de base sont importés du Liban ou de Russie avant d’être transformés en Syrie. On identifie trois routes principales pour la sortie de la drogue : les ports de Tartous et Lattaquié, pour une voie maritime, la frontière nord vers la Turquie et sud vers la Jordanie ou Israël. Tout est couvert par l’État syrien. Une grande partie du trafic est organisée par Maher El Assad, le frère de Bachar, mais il n’est pas le seul. D’autres entités militaires sont impliquées, comme le renseignement et les moukhabarats. 4 

			

			Ce qui est différent, c’est qu’apparemment, sous le contrôle de ces derniers, les trafiquants ont élaboré une nouvelle drogue, un produit dérivé du captagon, beaucoup plus dangereux et dont l’usage s’est avéré mortel. Il ne s’agirait pas d’une simple erreur de dosage, mais bien d’un empoisonnement prévu et élaboré en toute connaissance de cause. Nos ministères de l’Intérieur s’en inquiètent, mais pas seulement. 

			L’orateur envoya un coup de menton destiné à l’Américain, un grand type du FBI, dont le visage et l’aspect physique faisaient penser à Buck Dany, le héros de bande dessinée. Chris, puisqu’il s’appelait ainsi, hésita. Il n’avait pas l’habitude de balancer des secrets en dehors des salles ultra sécurisées des ambassades ou de services habilités. Comme s’il avait besoin de son accord, il lança un coup d’œil à destination de son collègue israélien avant de poursuivre. Le Français l’encouragea :

			– Ne nous fais pas de parano, personne ne savait qui allait venir ici, il n’y a pas de micros. 

			Sourire d’approbation de la part de l’Israélien.

			Chris fit une moue, qui n’eut comme effet que d’attiser la curiosité de son auditoire avant qu’il ne commence : 

			– Notre agence de renseignements (pour ne pas dire clairement la CIA, par l’intermédiaire du Mossad) a acquis la certitude que la drogue qui est destinée à Israël et l’Europe a pour but affirmé de tuer, avec comme cible la population occidentale. Si le nombre de victimes est pour le moment limité c’est parce que dans l’esprit des créateurs du produit, il ne s’agit en l’état actuel que de le tester. L’important pour leur concepteur est de commercialiser cette drogue sur une grande échelle, il n’y a donc que très peu de cachets « meurtriers ». Les trafiquants sont dans une première phase. Leur objectif est d’élargir leur clientèle, avoir des consommateurs dans toutes les couches de la société. Pour cela, ils privilégient une certaine qualité et un prix de vente réduit pour rester accessible à tous. Il y a fort à parier que le nombre des victimes diminuera, voire disparaîtra au cours des prochaines semaines. Ne vous y trompez pas, il ne faudra pas s’en féliciter. L’idée est de mettre à disposition des usagers une came de plus en plus addictive, réputée comme inoffensive, avant d’inonder le marché d’un produit létal qui fera des ravages. 

			

			Le Hollandais était dubitatif.

			– Si la drogue est mortelle, les utilisateurs s’en détourneront. 

			– Certains oui, mais c’est sans compter sur le phénomène de dépendance. Pour la majorité d’entre eux, il sera impossible d’interrompre leur consommation, ils préféreront tenter leur chance, puisqu’il y aura toujours des cachets « normaux » en circulation. Une roulette russe qui va remplir nos cimetières.

			– Si vous avez ces informations, qu’est-ce que vous attendez pour rayer définitivement de la carte les laboratoires, avec les moyens que vous avez, ça ne doit pas être bien difficile ?

			L’Américain grimaça. 

			– Ce n’est pas aussi évident que vous pouvez le croire. En l’état actuel nous ne savons pas précisément où est élaborée la drogue. La seule chose dont nous sommes certains est le nom du chimiste qui la produit et pour qui il officie. Si vous ne l’avez pas déjà fait, je vous conseille de vous retourner vers vos services de renseignement, ils sont au courant. 

			L’auditoire échangea quelques regards nerveux. La police et l’Intérieur étaient, comme souvent, les derniers informés, alors que c’était au flic de rue qu’il appartiendrait d’éteindre l’incendie et aux enquêteurs d’identifier les trafiquants. 

			L’Américain se tut. Il se mit à rougir comme un enfant en voyant qu’un serveur apportait les boissons. Le Français se chargea de transformer le moment de tension injustifiée en un instant de récréation durant lequel il leur indiqua qu’il avait commandé de la tête de veau pour tout le monde. Et pour ceux qui seraient réfractaires à ce plat, il avait prévu des brochettes d’abats dont il fit la liste… Effet garanti. Des regards effarés se fixèrent sur lui. Il éclata de rire, avant de leur avouer qu’il s’agissait d’une plaisanterie. S’il les encourageait à déguster ces spécialités, rien n’était pour autant obligatoire. 

			

			– Vous pouvez manger des cuisses de grenouille ou des escargots, conclut-il à destination des Britanniques. 

			Bien que le garçon ait disparu, Chris hésita. Signe qu’il en savait long sur le sujet, c’est l’Israélien qui prit le relais. Il fouilla dans son porte-document pour en extraire une tablette. Après quelques manipulations il la fit passer de main en main. Plusieurs photographies apparaissaient : la première d’entre elles était celle d’un septuagénaire moyen-oriental en uniforme de l’armée syrienne. 

			– Le général Omar Hakiki est un proche de Bachar El Assad. Il est à la tête du trafic de drogue en Syrie. Malgré son importance, ce n’est pas lui qui nous intéresse.

			L’Israélien reprit la tablette pour afficher le visage d’un quinqua à l’allure sportive et au sourire carnassier. Yeux bleus, cheveux coupés court, l’homme n’était pas sans rappeler une version russe de Daniel Craig : 

			– Il s’agit du colonel Ivan Aliev, le chef de l’antenne du FSB à Damas 5, c’est lui qui a imaginé et proposé à Moscou un plan qui consiste à empoisonner une partie de notre population. Pour les Russes, l’idée est de mener ce plan machiavélique loin de leur territoire. Pas question d’en endosser la responsabilité si d’aventure il éclatait au grand jour. Aliev s’est associé à deux mafieux russes qui connaissent bien la région pour y avoir déjà œuvré. 

			Deux nouvelles photos apparurent :

			– Andreï Zerninsky et Piotr Wojniarsky sont deux sexagénaires qui ont trafiqué par le passé en Israël et en Cisjordanie. Ils s’en étaient miraculeusement sortis. Arrêtés en Russie et condamnés, ils n’ont fait que quelques mois de prison. 

			

			Nouveau coup de doigt sur l’écran. Cette fois il s’agissait d’un sexagénaire à l’allure malsaine. Visage fatigué, l’homme avait une cigarette à la main, mal rasé, cheveux sales, une sorte de Michel Houellebecq. 

			– Oleg Karpov est leur chimiste. Il a été identifié et recruté par les trois Russes en Bulgarie d’où il est originaire. C’est lui qui a mis au point le produit, qui est élaboré et commercialisé à partir du territoire syrien. De ce qu’on sait sur lui, il carbure à deux choses : l’argent et les femmes.

			L’ambiance n’était plus à l’humour. La perspective d’un déferlement de drogue mortelle sur l’Europe avait assombri les esprits. Le reste de la soirée se passa à envisager les manières de mettre en échec ce trafic et d’en identifier les différentes filières de distribution. Ce ne serait pas une mince affaire.

			Le Britannique n’était pas optimiste. 

			– Si l’État russe est derrière, les mafias de l’Est auront les coudées franches pour assurer la logistique. Autant dire que ça va saigner ! Les Kazakhs, Tchétchènes et autres Ouzbeks prendront le relais quand les Russes ne seront pas à la manœuvre. On n’en a pas fini. 

			Le Français approuva, après un regard en direction de l’Américain, il poursuivit.

			– Mettre hors d’état de nuire ce type de réseau dépasse de loin les compétences d’un service de police, d’autant qu’il s’agit d’une menace portant sur la sécurité nationale de nos pays. Ce sont les populations, mais aussi nos institutions et la stabilité de nos pays qui sont menacées. Il va falloir plus que des flics pour gagner cette bataille. 

			

			
				
						3. L’Office des Nations unies contre la drogue et le crime, en anglais United Nations Office on Drugs and Crim. 


						4. Services de sécurité et de renseignement syriens.


						5. Service de renseignement russe, nouvelle appellation du KGB, équivalent de notre DGSE.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 3

			Audience correctionnelle, tribunal de Paris

			À la demande du président du tribunal, Omar Benamar se redressa de mauvaise grâce. Il envoya un regard désinvolte en direction de la cour. 

			Le juge réajusta ses lunettes avant de lire à haute voix un procès-verbal. Il s’agissait de la traduction d’une discussion entre deux interlocuteurs. L’un des deux demandait à l’autre de lui porter trois cent cinquante parapluies. Son correspondant indiquait qu’il pourrait le livrer d’ici une semaine. 

			– Vous avez une entreprise de parapluies, monsieur Benamar ?

			– Non, c’est pour cela que j’indiquais qu’il fallait attendre. J’avais besoin de temps pour fournir une telle quantité. Vous croyez que c’est facile à trouver trois cent cinquante parapluies ?

			Le magistrat esquissa un sourire. 

			– Donc, cette commande n’a aucun lien avec le fait que les policiers de l’OFAST 6 aient interpellé l’un de vos employés devant le domicile de M. Benouahab, ici présent, avec trois cent cinquante grammes d’héroïne dans son blouson ? 

			Benamar prit un ton outré.

			

			– Non, bien sûr que non ! Je ne connais pas ces deux personnes.

			Il désigna un autre prévenu, qui s’avérait être un de ses employés. 

			– Je ne comprends pas où il a dégoté cette came. Je ne savais pas que j’employais un trafiquant. Cet homme a trahi ma confiance. Il n’avait pas de travail, pas de papiers, j’ai voulu l’aider et me voilà ici, traité comme un bandit. D’ailleurs, il vous a bien dit que ça ne venait pas de moi cette drogue. Je suis un honnête commerçant, je n’ai rien à faire dans ce tribunal. La police a sali ma réputation. J’ai déjà passé six mois en prison pour rien. Tout cela est un scandale dans le pays des droits de l’Homme. Une injustice. 

			Le juge montra du doigt un épais dossier.

			– J’ai ici plusieurs conversations qui font, à chaque fois, état de quantité de différents objets qui vous sont commandés. On parle d’aspirateurs, de téléphones, de bouquins… Vous vendez aussi des livres, monsieur Benamar, puis-je connaître le titre des œuvres qui vous passent entre les mains ? 

			– Je vous interdis de vous moquer, il s’agit de Corans. 

			Le magistrat fit mine de ne pas remarquer l’attitude de Benamar.

			– Une chose est certaine, c’est que les policiers n’ont pas réussi à identifier la plupart de ces mystérieux clients et que rien dans votre comptabilité ne peut accréditer vos déclarations. 

			– Oui, c’est malheureux, mais vous savez je ne suis pas habitué à faire de la paperasse. J’ai tout dans la tête fit-il en pointant l’index droit sur sa tempe.

			– Bien sûr. 

			Le juge adressa un sourire à ses deux assesseurs. Il n’en fallait pas plus pour énerver Benamar.

			– Vous ne me croyez pas ? Je vois bien que mon cas est déjà réglé ! Et d’ailleurs, tout ce que vous avez contre moi ne tient que sur des enregistrements, des micros posés dans ma maison, dans ma voiture, dans mon commerce. Ce n’est pas bien légal tout ça. Et qui a écouté ? Êtes-vous bien certain que cette personne comprenait l’arabe ? Vos traductions n’ont aucune valeur !

			

			– Calmez-vous Benamar. 

			Le juge jeta un regard vers la salle. 

			– Madame Maïssa Thabet, pouvez-vous venir à la barre ?

			Une jeune femme, la trentaine affirmée, se redressa. Elle avait de longs cheveux noirs tombant sur les épaules et le visage barré par une cicatrice. La couleur de sa peau révélait des origines moyen-orientales, elle était vêtue d’un pantalon noir et d’une veste claire sur un pull en laine. Elle s’avança vers l’endroit où se tenaient les témoins interrogés par la cour.

			– C’est bien vous qui avez traduit les conversations de monsieur Benamar ? 

			– Oui, monsieur le juge. 

			D’un ton léger, de manière à cacher sa colère et sa haine, Benamar se lança dans une bordée d’insultes en arabe que seuls des gens qui pratiquaient couramment cette langue pouvaient comprendre. À son attitude joviale, personne n’aurait pu imaginer les insanités qu’il était en train de prononcer. Il était question de la mère de la jeune femme, de sa vie sexuelle, du fait qu’elle était une honte pour sa race, etc. Il termina en maudissant la famille de cette dernière sur plusieurs générations à venir.

			Habituée à ce type de réaction, loin de s’emporter, la témoin lui répondit dans la même veine, en l’insultant et en mettant en doute sa virilité. Des sourires apparurent sur le visage des prévenus d’origine maghrébine ainsi que parmi les gens qui parlaient l’arabe dans la salle. Riposte immédiate. Benamar éclata de colère, en français cette fois.

			– Sale pute ! Je vais te tuer, tu as bien entendu toi et toute ta famille, vous allez y passer ! 

			Deux policiers se chargèrent de maintenir le prisonnier, alors que Maïssa se détournait de lui pour s’adresser au magistrat.

			

			– Comme vous pouvez le constater, monsieur le juge, Monsieur Benamar et moi-même nous comprenons parfaitement. Je n’ai eu aucune difficulté à traduire les enregistrements effectués par les enquêteurs. En cas de doute, vous pouvez faire appel à d’autres experts s’il le désire, mais cela ne changera rien. 

			– Bien bien, je préfère ne pas savoir ce que vous vous êtes dit. Restons-en donc là. 

			L’interrogatoire du prévenu se poursuivit dans une ambiance électrique, avant d’en passer aux plaidoiries. Considérant qu’ils n’auraient plus besoin d’elle, Maïssa quitta la salle pour se retrouver dans la rue. Bien qu’elle fût accueillie par le soleil, la température n’avait rien de clément. Elle frissonna en remontant le col de son manteau et s’engouffra dans le métro. À cette heure, elle n’avait plus qu’à rentrer chez elle. 

			Elle habitait un appartement quai de la Seine, face au canal de la Villette. 

			Elle s’arrêta dans une épicerie pour acheter quelques trucs à manger et des croquettes pour son chat. Pas question d’oublier, sous peine de devoir partager une boîte de thon avec le félin. Elle sourit au commerçant. 

			– Shalom.

			– Ah c’est toi. Ça va ma fille ? 

			Ils s’embrassèrent et discutèrent un moment de choses et d’autres dans un langage mélangeant à la fois français, hébreu et arabe. 

			– Mon fils est là-bas, indiqua l’épicier en faisant une petite mimique inquiète. Il va s’installer. J’ai peur pour lui, il faut qu’il fasse son service militaire, avec les événements…

			– Tu veux dire les Arabes ? sourit Maïssa. 

			– Oui, c’est vrai, ils ne sont pas tous des terroristes, mais tu me comprends… Tu sais bien ce qu’il en est. Mieux que personne.

			Le regard devint triste. Ça pour savoir, elle savait, ses blessures le lui rappelaient quotidiennement. Elle avait même failli y rester. En un flash, elle vit une voiture qui fonçait sur elle, elle eut l’impression de ressentir le choc, sa main qui quittait celle de Dany. Et puis plus rien, elle repensa à la douleur, les mois d’hôpital, la rééducation. Aujourd’hui, physiquement ça allait, mais elle n’oublierait jamais. Comment cela pourrait-il être possible ? Il y avait tellement de cicatrices sur son corps que lorsqu’elle était nue devant un miroir, elle avait le sentiment d’observer un champ de bataille. Et dans la glace, le visage de Dany apparaissait. Il la regardait. C’était un peu à cause de lui tout ça. Quelle idée d’aller traîner dans la partie juive de Jérusalem et de tomber amoureuse d’un Israélien, elle, la Palestinienne fille d’Ahmad Thabet, un résistant. Tout ça pour… rien. Rien que de la douleur, des morts et des pleurs, beaucoup de pleurs. Après une longue période de soins à l’hôpital Ichilov de Tel-Aviv, elle avait choisi de quitter la région pour vivre en France. Après tout, par Christine, sa mère, elle était française, bretonne même. Cette idée lui plaisait. Elle devait bien être la seule Palestinienne à avoir sur sa voiture un drapeau breton. 

			

			Immobile, mutique, elle finit par sortir de son trouble, afficha un pâle sourire et posa devant le commerçant les affaires qu’elle venait de prendre.

			– Désolé, fit-il, je ne voulais pas. 

			– Ce n’est rien. 

			Elle tendit sa carte de crédit et paya avant de disparaître. 

			Chaque fois qu’elle rentrait chez elle, elle devait traverser plusieurs rues occupées par une importante communauté israélite. 

			Arabe et Palestinienne par son père, elle aurait pu détester l’endroit, c’était loin d’être le cas. Bien au contraire, bizarrement, ces gens lui rappelaient ses origines et son pays. Elle avait plaisir à échanger avec les commerçants, certains l’enviaient, car, finalement, ils devaient admettre qu’elle connaissait mieux Israël qu’eux. 

			Maïssa poussa la porte de son immeuble. Elle aimait bien cet endroit et la vue sur le canal. En convalescence, c’est là qu’elle avait recommencé à courir, c’est là qu’elle s’était remise à nager et elle pratiquait l’aviron. 

			

			On lui avait donné un boulot d’interprète, c’était mieux que rien. Elle n’était plus flic comme elle l’avait été dans une autre vie passée dans les forces de sécurité de l’Autorité palestinienne, mais elle n’était pas inactive. Un bon point. De toute manière, elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort. Elle ne se voyait plus vivre à Ramallah. Depuis ce qu’elle appelait pudiquement « l’accident », elle était devenue une paria dans son pays. Beaucoup de ses concitoyens estimaient qu’elle n’avait rien à faire dans la partie juive de Jérusalem et traîner aux bras d’un policier israélien, fût-il franco-israélien, était une traîtrise. Quant aux Israéliens… Elle leur était trop redevable pour les critiquer ouvertement, ils lui avaient sauvé la vie. Elle savait qu’ils avaient même interféré pour qu’elle obtienne son job. 

			Un miaulement strident se fit entendre avant qu’elle n’ait poussé la porte et un chat tigré vint se frotter contre elle. La qualité de l’accueil n’était pas désintéressée, loin de là, le félin avait repéré le paquet qui lui était destiné. Il râla jusqu’à ce que sa gamelle soit remplie. 

			– À croire que tu étais en train de mourir de faim. 

			Elle profita du répit que lui donnait l’aspirateur à croquettes pour finir de ranger ses affaires. Voir le chat se goinfrer lui fit penser à son propre repas et à ce qu’elle allait grignoter, avant de regarder un film ou peut-être lire un bouquin. Elle en était là, lorsque la sonnerie de sa porte retentit. Elle n’attendait personne. Il s’agissait certainement d’un type qui cherchait à accéder à l’immeuble. Elle appuya sur l’interphone. 

			– Maïssa Thabet ?

			– Oui, fit-elle, sur un ton suspicieux. 

			– Nous aimerions vous parler.

			Le fait qu’il y ait plusieurs personnes l’étonna un peu plus. 

			– Nous sommes du ministère de l’Intérieur. 

			

			Elle travaillait pour la police et des services de sécurité ou de renseignements, mais personne ne se présentait jamais comme étant du « ministère de l’Intérieur ». C’est en partie la curiosité qui lui fit débloquer l’ouverture. Une petite minute plus tard, l’ascenseur libérait sur son palier deux quinquagénaires. Costumes sombres taillés dans un tissu de mauvaise qualité, chemise blanche, cravate noire, chaussures poussiéreuses. Le peu de fantaisie vestimentaire affiché par les Dupont et Dupond qui se trouvaient devant elle lui confirma qu’il s’agissait bien de fonctionnaires et du genre haut gradés. Dans un joli numéro de duettistes, ils présentèrent des cartes professionnelles. L’un était préfet, l’autre général. Du gratin, tout ça pour une simple interprète. Elle fut loin d’en être honorée, elle avait beau être jeune et avoir passé une grande partie de sa vie dans un autre pays, elle savait sentir les problèmes. 

			– Nous pourrions peut-être…, lança le civil en désignant la porte de l’appartement d’un coup de menton. 

			Elle rougit.

			– Désolée, je ne m’attendais pas à… avoir de la visite. 

			Elle s’effaça pour les laisser entrer. Les deux hommes explorèrent d’un regard le logement avant de s’asseoir côte à côte sur le canapé qu’elle leur indiquait. De son côté, elle prit une chaise et s’installa en face d’eux. 

			Surpris tout autant par ces visiteurs, après les avoir observés, le chat préféra se retirer dans la chambre. 

			– Si nous nous sommes déplacés, c’est parce que nous souhaitions que cette rencontre soit discrète. Nous avons étudié votre dossier et nous connaissons vos états de service auprès de l’Autorité palestinienne… 

			– … Et ?…

			– Nous avons pensé à vous pour une mission, disons…

			– … un peu particulière, poursuivit le général.

			Ne comprenant foutre rien à leur discours et ne sachant pas où les deux hommes voulaient en venir, la Franco-Palestinienne finit par sortir de sa réserve.

			

			– Allez droit au but. Je n’ai pas l’habitude de recevoir des gens de votre rang chez moi. Je suppose que c’est important, alors ne perdons pas de temps en circonvolutions. 

			Échange de regards entre Dupont et Dupond. 

			– Bien, continua le militaire. Il y a cinq ans, vous avez enquêté sur une affaire de trafic de drogue, de la métamphétamine. Vous mettiez en cause un sujet russe qui était installé à Tel-Aviv. 

			– … Andreï Zerninsky ! C’est exact… Il avait des complices palestiniens et avait monté un laboratoire de métamphétamine dans les hauteurs de Naplouse au sein de la communauté samaritaine. 

			Le militaire fouilla dans un porte-document.

			– Il s’agissait bien de cet homme ?

			– Je ne l’ai jamais rencontré personnellement. Mais oui, il s’agit bien de Zerninsky. Si mes souvenirs sont bons, il avait pour complice et homme de main, un certain Piotr. 

			– Piotr Wojniarsky.

			Une nouvelle photo apparut. Cette fois, il s’agissait d’une bonne tête de brute, le genre de type avec qui on évite de se fâcher. Du temps où elle était officier de police en Cisjordanie, Maïssa avait enquêté sur leurs trafics et les meurtres dont ils étaient soupçonnés. Un souvenir douloureux. Des cicatrices qui ne s’étaient pas encore refermées.

			– Nous pensons qu’ils ont repris leur activité en Syrie, ils travaillent de manière quasi officielle, ils se sont mis au service de l’État russe. Accepteriez-vous d’enquêter sur cette affaire ?

			– Moi !? Mais, je…

			– Vous parlez parfaitement arabe, vous connaissez bien la culture de la région, vous êtes palestinienne, vous pourriez vous rendre au Moyen-Orient… Interpol et l’UNODC veulent envoyer un expert en Jordanie. Nous souhaiterions que vous candidatiez sur le poste. 

			

			Elle fronça les sourcils. Il y avait des choses qu’elle ne comprenait pas dans le discours de ces deux hommes. 

			– Vous dépendez de ces organismes ?

			Il y eut un court silence, un échange de regard entre les deux hommes. Le civil se chargea de la réponse.

			– Pas exactement. Mais nous pouvons appuyer votre candidature. Ce que nous vous demandons c’est de nous tenir informés de tout ce que vous pourriez apprendre. Ce trafic de drogue menace la France, il est important pour nous de pouvoir en identifier les ramifications. 

			Qu’un État appuie une candidature à un poste pour une organisation internationale était courant, mais tout n’était pas clair dans ce discours, d’autant que même si ces deux types avaient tout de fonctionnaires et connaissaient bien leur affaire, ils ne ressemblaient pas à des flics. Maïssa ne fut pas choquée par leur demande. Rien d’anormal à informer son pays, l’idée d’enquêter, d’être sur le terrain, avait tout pour la séduire, mais elle n’était pas certaine d’en avoir la force…

			

			
				
						6. Office anti-stupéfiants.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 4

			Quelque part dans la banlieue de Damas

			Le 4 × 4 d’Andreï Zerninsky était encadré de deux véhicules de protection lorsqu’il pénétra dans la cour du laboratoire Syriamed. Le Russe laissa la sécurité mettre pied à terre et évaluer les lieux avant que l’un des membres lui ouvre la porte de la voiture blindée. Il fit un sourire à Piotr, assis à ses côtés. Que de chemin parcouru ! Il y avait eu des hauts et des bas, il était même passé par la case prison. Mais ce n’était pas si grave. Le pire était arrivé il y a cinq ans, quand il avait été obligé d’entrer dans la clandestinité. D’abord en fuyant Israël où il était recherché, ensuite en abandonnant tout ce qu’il possédait sur la Côte d’Azur, villas, restaurants, boîtes de nuit. De Nice à Monaco, tout avait été saisi. Il avait trouvé son salut en se réfugiant en Ouzbékistan, d’où il était originaire, puis en Russie. Tout cela avait eu un coût. Heureusement que l’argent déposé dans des paradis fiscaux lui avait permis d’assurer ses arrières. Remonter la pente avait demandé des efforts. Il était passé du statut de riche businessman à celui de paria recherché par Interpol. Pas facile, même s’il n’était pas à la rue. Aujourd’hui, sa vie avait à nouveau basculé, après une condamnation et quelques semaines de prison, le Kremlin lui avait fait une offre qu’il ne pouvait refuser. Liberté, pouvoir, argent. Il était à nouveau un homme puissant. 

			

			Membre d’une des plus dangereuses organisations criminelles de son pays, la guerre en Ukraine avait changé sa vie et en bien. Le tsar du Kremlin avait besoin d’alliés dans son genre. Des gens qui ne s’embarrassaient pas de problèmes de conscience et étaient à même de trouver des solutions aussi radicales que définitives lorsqu’il s’agissait de surmonter un obstacle. Dans son cas, c’est son expérience des amphétamines qui avait séduit le pouvoir russe. Un peu de pression, beaucoup d’argent aussi, le colonel Ivan Aliev n’avait finalement eu aucune difficulté à convaincre Zerninsky. Il était un voyou de haut vol, mais c’était surtout un aventurier, un type joueur qui avait autant le goût du fric que celui du risque. Si trafiquer de la drogue était en plus un moyen de prouver son patriotisme envers la nation, il n’allait pas s’en priver. 

			Des lunettes Ray-Ban, modèle pilote, rivées sur les yeux, complet en lin, chemise blanche, question fringues, Zerninsky avait gardé ses habitudes de dandy. À l’inverse, Piotr Wojniarsky, vêtu d’un pantalon de treillis couleur sable et d’une veste de combat, ressemblait plus aux membres de l’équipe qui les accompagnait, tous des anciens miliciens du groupe Wagner. Les deux hommes se laissèrent guider par leurs gardes du corps vers les locaux de l’entreprise. Le directeur les attendait, ils échangèrent quelques mots en russe. 

			Jusqu’à la chute du bloc soviétique, il n’était pas rare de trouver des officiels syriens parlant la langue de Tchekhov, c’était devenu plus exceptionnel par la suite… Le pays regardait vers l’Europe. Terminé aujourd’hui. Après que l’Occident se soit détourné de Bachar, qualifié de boucher par les mêmes qui le recevaient quelques mois auparavant, la Russie avait opéré son grand retour en étant la seule à se porter au secours de Damas lorsque Daesh gagnait du terrain et que la Syrie était en passe de devenir un Émirat de l’État islamique. 

			Zerninsky poursuivit jusqu’à une salle de réunion où attendaient déjà d’autres personnes. Les Russes présents sentaient à plein nez les services secrets. Le colonel Aliev n’essaya même pas de faire des présentations. Plutôt que de balancer de fausses identités, autant ne rien dire. Le trafiquant sourit intérieurement. Il y avait dans tout ce cirque une sorte de protocole imposé. Il était censé être le chef, mais Aliev voulait montrer à tout le monde que finalement c’était lui qui tirait les ficelles. Zerninsky n’avait pas dans l’idée de s’en offusquer. L’important était qu’il touche son pognon. L’argent des transactions lui revenait pour un tiers, une somme colossale, le reste était partagé entre les officiels syriens et les Russes. 

			

			Représentant du pouvoir et maître du jeu, le général Omar Hakiki préféra garder le silence. Il était un homme de l’ombre et entendait bien le rester. Principal interlocuteur des Russes et instigateur du trafic de captagon à grande échelle, il avait trouvé dans ce commerce un moyen de soutenir l’économie de son pays et de faire la richesse de ses dirigeants, dont il faisait partie. Disposer de laboratoires bien équipés, et d’une main-d’œuvre de qualité, avait offert des opportunités. En se lançant dans la production de captagon, la Syrie s’était transformée en narco-État. Avec la bénédiction de Bachar, c’est un pouvoir mafieux piloté par ses soins qui tenait les rênes. Si, les premières semaines, tout avait été facile, aujourd’hui sortir le produit du pays était compliqué. Les forces jordaniennes ne faisaient pas dans le détail, toute personne s’aventurant dans la zone protégée entre les deux pays était abattue. On y gagnait en formalités administratives et c’était plus dissuasif que quelques années de prison. Ces mesures n’avaient pas arrêté le trafic, elles l’avaient ralenti et fait grimper les tarifs d’acheminement. 

			En confiant aux Russes et à Zerninsky la gestion du laboratoire, l’idée était bien de diversifier la clientèle en s’attaquant au commerce européen, peu touché par le captagon. Le trafiquant laissa le militaire présenter leur nouvelle orientation. Elle était assez simple : produire plus, écouler plus. Gagner des parts de marché, faire du fric. Syriens et Russes achemineraient la marchandise hors du pays, à lui ensuite de la prendre en compte jusqu’à destination et de trouver les débouchés pour la drogue. 

			

			Le mafieux expliqua sa stratégie. 

			– Ayant vécu à Monaco et Nice, j’ai de nombreux contacts en France et je connais bien le marché européen. Nous disposons de plusieurs lieutenants qui se chargeront de réceptionner la cargaison et d’en assurer la promotion. Pas de soucis à avoir. Le produit est bon, il est même dans certains milieux en train de supplanter la cocaïne. Nous inquiétons les Colombiens. Ça peut être un problème sur le long terme.

			Problème. Le mot heurta l’oreille de l’officier. Il se raidit, Zerninsky s’en aperçut. 

			– Je sais gérer ça, c’est mon boulot. 

			Le colonel Aliev opina du chef et laissa poursuivre. Les perspectives étaient encourageantes. Hakiki regarda sa montre, il avait d’autres obligations à assurer. Signe de tête à ses subalternes, les Syriens se levèrent comme un seul homme. Le général s’adressa au colonel russe. Sourire entendu. 

			– Je vous laisse continuer. Vous me raconterez.

			Aliev opina du chef. Le Syrien et son cortège disparu, le colonel attendit que les bruits de pas aient fini de retentir dans le couloir pour se rendre jusqu’à la porte et vérifier que tout le monte était bien parti. Coup de menton vers Zerninsky.

			– Continue. Où en est notre plan ?

			– Les tests que nous avons effectués ces dernières semaines ont été positifs, il suffit de peu de choses pour transformer les molécules d’amphétamines en un produit surpuissant. Dans ce cas, sa consommation a, dans la majorité des cas, des conséquences graves. Soit l’organisme ne supporte pas, ce qui entraîne des troubles cardio-respiratoires et la mort, soit le consommateur est pris de visions hallucinatoires et de délires paranoïaques. Dans ces cas-là, il devient dangereux pour lui-même et pour autrui. Risques de suicides ou de meurtres. C’est ce qui s’est produit en Europe et en Israël. Nous avons pris garde à ne pas envoyer ces pilules, un peu spéciales, chez nos voisins. Inutile d’en faire trop. 

			

			Aliev approuva encore. Zerninsky émit toutefois des réserves sur les dernières instructions données par les services russes.

			– Faire ce test n’était pas une bonne idée, surtout en Europe. J’y ai des informateurs. Notre expérience va avoir des conséquences. Les quelques décès recensés pas les polices locales ont engendré des réactions. Interpol et Europol enquêtent.

			Cette fois, le militaire l’interrompit. 

			– Nous ne risquons pas grand-chose de ce côté. La Russie est membre d’Interpol. Avant que les instances internationales s’organisent, l’opération sera terminée. Comment imagines-tu la suite ?

			– Si on veut faire le plus grand nombre de victimes, il faut disposer du plus grand nombre de consommateurs. J’ai besoin de temps pour poursuivre la promotion de notre produit et élargir nos réseaux. Nous recrutons. La police fait de temps en temps des interpellations et opère des saisies, mais c’est anecdotique. Tout progresse dans des proportions acceptables. On a plusieurs centaines de milliers d’usagers à travers l’Europe. Je pense qu’on dépasse depuis longtemps la dizaine de millions. Et je ne parle pas d’acheteurs occasionnels, mais bien de gens qui consomment au quotidien notre produit. Rien qu’en France, on vend plus d’un million de cachets par jour.

			Les yeux d’Aliev s’éclairèrent. 

			– Parfait, ce sont de bonnes nouvelles. 

			– Le jour J, en frappant fort et vite, on devrait avoir un nombre considérable de victimes.

			– Peut-être atteindra-t-on ces dix millions, insista le colonel. Toutes les couches de la société seront touchées, ça portera un coup rude à l’économie. 

			– On y arrivera. Si la production tient le coup. 

			

			Zerninsky termina sa phrase en regardant un petit homme, jusque-là silencieux. Oleg Karpov était debout, appuyé contre un mur de la salle, sa blouse blanche était constellée de taches. Rien à voir avec les produits qu’il côtoyait et sa présence dans le laboratoire. Il ne s’agissait que de restes de nourriture. 

			– Les chaînes n’étaient en activité que quelques heures par jour quand j’ai pris les commandes. J’ai réorganisé ça. Maintenant on travaille en continu, de jour comme de nuit. Le problème est que ces putains d’Arabes ne sont pas tous des spécialistes. Avec la guerre, trouver du personnel qualifié est un challenge, mais ça marche. On tient la cadence. Quant aux pilules « spéciales », qui ont été utilisées pour les tests, je m’en suis occupé personnellement. Il n’y a que moi au courant. 

			– C’est parfait, approuva Aliev, personne d’autre que nous ne doit l’être jusqu’au jour J.

			Karpov dodelina de la tête.

			– Je l’entends bien de cette manière. Venez visiter nos installations. 

			L’idée plut à tout le monde, elle permettait de clore la réunion. Ils se levèrent tous et partirent à la suite du chimiste. De fait, les locaux n’avaient rien à envier à des structures européennes. En termes d’hygiène, de sécurité, d’appareillage et d’automatisation, tout était parfait. Il s’agissait bien d’un laboratoire pharmaceutique et pas d’une officine montée à la va-vite dans une cave d’immeuble ou une cache. Les gens qui travaillaient ici étaient des professionnels. Ils pouvaient aussi bien élaborer un médicament destiné à soigner des pathologies qu’une drogue dont le but final était de faire un maximum de victimes. Le groupe assista au mélange de différentes poudres, jusqu’à la constitution après séchage de cachets colorés qui finissaient dans des sacs plastifiés thermosoudés. Impressionnant. Oleg Karpov était plutôt fier de lui et ça se voyait.

			– Suivant les emballages, il y a entre cinq cents et mille pilules. On peut en produire plus de deux cent mille par jour, et nous avons d’autres centres de production similaires. Il faut juste qu’on reçoive la matière première nécessaire. 

			

			Le colonel, en charge de l’acheminement des précurseurs chimiques, comprit que cette partie le concernait. 

			– N’ayez pas d’inquiétude sur ce point. 

			L’armée ne s’en occupait pas directement, elle sous-traitait avec des paramilitaires ayant officié pour Wagner. Aucun problème, comme Black-Water pour les Américains, la société privée russe était là pour assurer ce qui ne pouvait l’être officiellement. Que l’on soit à l’Est ou à l’Ouest, les opérations clandestines se ressemblent. Les représentants du groupe russe opinèrent du chef. Les couloirs aériens étant ouverts, c’était un jeu d’enfant. 

			La visite s’acheva par quelques verres de vodka glacée. L’avantage du laboratoire était de bénéficier d’un générateur et d’avoir de l’électricité en continu, ce qui était loin d’être le cas partout depuis que la guerre avait ravagé une bonne partie du pays. 

			Quand ce qu’il estimait être du cirque fut terminé, Zerninsky se retrouva seul avec Piotr dans le bureau qu’ils s’étaient affecté. Une bouteille d’alcool y était passée, ils n’allaient pas poursuivre en buvant de l’eau. Le mafieux s’installa dans un fauteuil pendant que son acolyte trouvait ce qu’il fallait pour remplir les verres. 

			– Bon, on devrait se faire un joli paquet de fric sur cette opération. Dommage que…

			Le visage du trafiquant se rembrunit.

			– Je comprends à quoi tu penses. On ne pourra pas aller le dépenser sur la Côte d’Azur et en profiter comme on le faisait avant. 

			Le ton de Zerninsky se teinta de mélancolie. 

			– Oui, même avec de fausses identités, il serait bien trop dangereux d’aller là-bas. Si on se fait coincer, on peut en prendre pour dix ans ou plus. Je n’ai plus l’âge de croupir dans une prison. 

			

			– Il y a plein d’autres endroits dans le monde pour s’amuser. 

			– C’est vrai… Et toi, je t’envie, tu vas retourner en Europe. 

			– Oui, mais ça n’aura rien de commun avec le passé. J’y vais juste pour le boulot, pour m’assurer que nos filières fonctionnent bien et qu’on ne se fait pas arnaquer.

			– On a de bons gars là-bas. Tu crois que ça vaut le coup de prendre autant de risques ? Tu es recherché comme moi.

			– C’est surtout toi qui es la cible des flics, moi on me connaît moins. Je serai prudent, ne t’inquiète pas. Dans notre business, si on ne se montre pas, on n’est pas respecté. Il faut que tout fonctionne. 

			– Tu as raison. D’autant que le colonel de mes deux ne nous lâchera pas la bride. 

			Piotr approuva. 

			– Et Israël ?

			L’homme de main but une belle rasade d’alcool et se frotta les lèvres d’un revers de bras.

			– On a toujours nos connexions. Malgré le fait que les flics nous ont mis un sacré coup, tout est reparti presque comme avant. La came passe la frontière sans grande difficulté. Pour magouiller, Juifs et Arabes savent s’entendre. 

			– Finalement, le seul problème que nous avons est ici, asséna Zerninsky en faisant claquer son verre sur une table. 

			Il se releva pour contourner son bureau et attraper le combiné. Une pression sur un bouton et la voix du chimiste lui répondit.

			– Oui ?

			– Viens nous voir !

			À peine le trafiquant avait-il raccroché que l’ingénieur se présentait.

			– Tu es certain de ce que tu dis ?

			– Oui. On a un laborantin qui a dérobé plusieurs sacs, quelques milliers de pilules. 

			– Comment tu t’en es aperçu ?

			

			Oleg Karpov eut un sourire vicieux.

			– Je sors un peu le soir et je suis tombé sur lui dans une boîte de la ville. Il était avec des filles, il buvait du champagne, il avait les poches pleines…

			– De drogue ?

			– Non, de fric. Il craquait sans se gêner et c’est en interrogeant une pute que j’ai appris qu’il gagnait de l’argent en revendant des cachets, mais pas tant à l’unité que comme un grossiste. Je l’ai à l’œil depuis. On a mis une caméra qui le suit. Rien qu’aujourd’hui, il a dû réussir à en subtiliser quelques centaines. 

			La nouvelle égaya presque autant les deux Russes qu’elle les énerva. 

			– C’est toi qui l’as recruté ce type ?

			Le chimiste sentit qu’il ne s’agissait pas d’une question, mais bien d’un reproche. Il s’empourpra. 

			– Je ne pouvais pas savoir. Il a fait de brillantes études. Il est diplômé de l’université de sciences de Damas. 

			Piotr poursuivit sur un ton cinglant. 

			– Il faut que tu tiennes mieux tes employés. C’est toi le responsable. Considère ça pour un avertissement, mais ne te laisse pas avoir deux fois de suite. Tu m’as bien compris ?

			Amusé, Zerninsky leva une main en direction de son compagnon et lui coupa la parole.

			– Piotr a raison, mais tu as très bien fait de nous prévenir, après tout on peut tous se tromper sur les gens. Va me chercher ton gars. 

			Dans l’intervalle, le mafieux prit le temps de calmer son ami. Inutile de trop en faire, ils avaient besoin du chimiste. Sans lui, rien n’était possible. Piotr l’admit et se leva pour disparaître au moment où revenait Karpov. Il était accompagné d’un homme d’une petite trentaine d’années vêtu comme lui d’une blouse blanche. Il avait le type moyen-oriental, des cheveux coupés court, l’œil vif. Son air enjoué démontrait qu’il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle il était convoqué. L’ingénieur chimiste avait dû lui faire miroiter une prime, un avancement, en tous cas quelque chose de positif. Zerninsky n’en fut que plus heureux. Il n’allait pas rater une bonne occasion de s’amuser. 

			

			– Assieds-toi, fit-il sur un ton chaleureux.

			L’homme plongea dans un fauteuil et s’installa en toute confiance, le trafiquant poussa un verre de vodka vers lui. Le jeune afficha un air timide. 

			– Je ne bois pas, monsieur. 

			– Tu penses quoi de ton job ?

			– Oui, c’est intéressant. 

			– Ce que tu fais ne te pose pas de problème ?

			– Non, c’est pour la République syrienne. J’aime mon pays. C’est un honneur de travailler pour lui.

			– Tu es bien payé ?

			L’ambiance paraissait si joviale que le laborantin imagina qu’il y avait une bonne ouverture pour solliciter une augmentation. 

			– Oui, ça va, mais vous savez comme la vie est difficile, j’ai une famille, il y a toujours besoin d’argent.

			– Ta famille, ce sont les putes que tu baises dans les bars en buvant du champagne avec elles ? 

			Le ton était resté le même, Zerninsky avait tout juste esquissé un petit sourire, à tel point qu’il fallut quelques secondes avant que l’employé réalise que les mots qu’il lui avait semblé entendre avaient bien été prononcés. Il se figea, son sang disparut de son visage et un léger tremblement nerveux prit possession de ses genoux.

			– Je ne comprends pas.

			– Mais si, tu me comprends. Comme toi, j’aime m’amuser et me taper quelques jolies filles. Je sais que ce n’est pas gratuit. Ça coûte même très cher. 

			La porte du bureau s’ouvrit. Piotr apparut. Il avait dans une main un sachet contenant des cachets de drogue et dans l’autre des liasses de billets, des livres syriennes, mais aussi des euros et des dollars.

			

			Le trafiquant porta son attention sur Piotr et se mit à rire. 

			– Tu reviens de la banque ? 

			Cette entrée amusa beaucoup moins l’employé. Sa glotte fit des allers-retours rapides, des gouttes de sueur apparurent sur son front. Piotr déposa son matériel en face du jeune homme. 

			– Je… Je… suis désolé, je vais vous expliquer… Je vous rembourserai. 

			Zerninsky gronda :

			– Qu’est-ce que tu veux expliquer ? Tu es un voleur !

			– Non, je vous jure, je regrette… 

			Le trafiquant prit un ton condescendant. 

			– Je comprends, tu es gourmand…

			Il attrapa un sachet de drogue et en sortit une belle quantité qu’il lâcha sur le bureau.

			– Mange !

			– Mais…

			– Mange, je te dis !

			Affolé, le garçon chercha du regard un soutien, il s’attarda sur Oleg Karpov, son chef direct, rien, les gardes, des sourires vicieux, Piotr. Encore mauvaise pioche. L’homme de main n’avait pas envie d’être en reste, il voulait s’amuser. Il ramassa les cachets et les plaqua contre la bouche du jeune.

			– Bouffe on te dit. 

			Comme sa victime s’obstinait à garder dents et lèvres serrées, il lui balança de sa main libre un coup dans le plexus. La victime ouvrit instantanément la bouche à la recherche d’air. Une partie de la drogue disparut. 

			– Avale !

			Le gamin avait des yeux de dément, des larmes ruisselaient, mais il finit par s’exécuter. Il n’avait pas terminé que Piotr lui enfonça le goulot de la bouteille de vodka. L’alcool coula de part et d’autre, mais leur supplicié en ingurgita une belle quantité.

			– Voilà, tu vois que tu peux y arriver. De bons produits, ça ne peut pas faire de mal. 

			

			Zerninsky plongea à nouveau sa main dans le sachet.

			– Il a l’air d’aimer ça. 

			Ce fut une seconde séance. Cette fois leur victime tenta de hurler, de se débattre. Ils se mirent à plusieurs pour le maîtriser. Ça continua jusqu’à ce qu’il fût pris de soubresauts, de la bave apparut. Les yeux donnèrent l’impression de tourner dans leur orbite. Les tortionnaires s’écartèrent de leur proie, comme s’ils voulaient savourer leur œuvre. Le supplicié se leva, fit quelques pas mal contrôlés. Il titubait comme un ivrogne. Il s’écroula sur le plancher, son corps s’agita, il crachait autant qu’il s’étouffait. Le cœur, en zone rouge, ne tint pas longtemps. L’homme finit par s’immobiliser dans un dernier souffle. 

			– Foutez-moi cette merde dehors et envoyez-moi une femme de ménage qu’on nettoie cette pièce !

		

	
		
			

			Chapitre 5

			Après le départ des hauts fonctionnaires, Maïssa resta longtemps assise, pensive… Elle n’avait pas répondu à leur sollicitation. Ou plutôt, elle avait laissé entendre qu’elle ne voulait plus travailler au Moyen-Orient. Elle avait beau se sentir palestinienne et adorer cette région, elle n’avait plus le cœur à se battre. Trop donné de son corps, comme de son âme. En plus, elle s’était persuadée qu’elle portait malheur, et que tous ceux qui s’approchaient d’elle risquaient leur peau. Il est vrai que plusieurs de ses collègues avaient payé de leur vie le fait d’avoir enquêté à ses côtés. Pour les quelques religieux musulmans qu’elle côtoyait, comme sa sœur, c’était la destinée, rien d’autre, elle n’y était pour rien. N’empêche que… Son parcours était parsemé de cadavres et il s’agissait de gens qu’elle aimait. 

			Le chat était revenu, il donna un coup de tête dans les mollets de sa maîtresse avant de se frotter contre elle.

			– Et toi ? Si je partais, il faudrait que je t’abandonne. À qui je pourrais te laisser ?

			Elle savait que ce n’était pas un problème. Sa tante ou sa mère se feraient un plaisir de garder l’animal, elles l’avaient déjà fait et ça se passait très bien. Le félin se mit à ronronner et lui grimpa sur les genoux.

			Elle repensa à cette visite imprévue. Devait-elle répondre positivement à cette proposition. Ce qui l’attirait était l’opportunité d’enquêter à nouveau, reprendre un vrai travail, ne plus être une sorte de secrétaire, quelqu’un qu’on utilise, mais qui n’a aucun pouvoir. Souvent, durant les écoutes qu’elle effectuait, elle avait envie de sauter dans une voiture et d’aller sur le terrain pour assister aux trafics dont parlaient les voyous, les suivre, les regarder agir et, le moment venu, décider de leur interpellation. C’était ça son job, pas d’être spectatrice, pas de rester dans un bureau avec un casque sur les oreilles. Oui, elle voulait se remettre en selle et c’était une fichue occasion. Un truc qui ne se présenterait pas deux fois. Son téléphone sonna. Gabin ! Un ancien flic des stups passé à la DGSI, il bossait maintenant à Amman. Elle prit l’appel, la voix qui résonna était claire, presque joyeuse, c’en était communicatif.

			

			– Comment tu vas ?

			– Toi, tu as l’air en pleine forme.

			– Oui, j’avais quelques appréhensions, mais je me trouve bien au Moyen-Orient. D’autant que je bouge, je suis de temps en temps en Syrie et au Liban. 

			– Ça marche avec les Syriens ?

			– Je n’ai pas de contact, il faut que je sollicite un visa pour chaque passage. Mes prédécesseurs parlaient de coopération. Si elle a existé, je peux te dire que cette période est révolue… Moi je n’ai rien de tout ça. Les flics que je côtoie sont ceux de la frontière. Ils sont peu souriants, on me fait attendre des heures avant de me laisser prendre l’autoroute en direction du Liban. C’est devenu une galère. 

			– Je peux imaginer. 

			En même temps qu’elle l’écoutait, Maïssa réalisa que cette communication ne devait rien au hasard. Elle coupa son ami.

			– Tu vas me proposer quelque chose ?

			Gabin s’arrêta de parler. 

			– Je viens de recevoir du monde chez moi, le sujet était la Jordanie et, comme par hasard, tu me téléphones, ne me dis pas qu’il n’y a pas un rapport.

			

			– … Tu es injuste. Je t’appelle régulièrement.

			– C’est vrai, désolée, je ne te remercierai jamais assez pour ton soutien quand j’étais hospitalisée, tes visites, tes petits mots, ça m’a fait du bien… N’empêche. Ne me mens pas… Tu es à l’origine de la proposition qu’on m’a faite.

			– … Oui, c’est moi qui ai donné ton nom… On a besoin de quelqu’un de compétent, qui connaît bien la région… Un esprit flic, pas un bureaucrate ou quelqu’un de pistonné qu’on veut récompenser en le mettant sur un poste bien payé, tu n’as pas envie de travailler pour une organisation internationale comme Interpol ? Il me semble que tu serais parfaite. 

			C’était plutôt flatteur. Elle n’allait pas le lui reprocher. Elle respira profondément et caressa son chat. Gabin en rajouta une couche.

			– On travaillerait ensemble avec d’autres internationaux et les Jordaniens. Tu les connais bien. Ça va te plaire. Mais tu as raison de réfléchir, je pense que ça ne sera pas un boulot peinard. 

			– Tu ne me dis pas tout, Gabin. Je ne suis pas stupide, j’ai bien compris que le poste avec l’organisation internationale ne serait qu’une façade, tu voudrais que je devienne une espionne, comme toi ?

			Gabin étouffa un rire.

			– Je te l’ai déjà expliqué, je ne suis pas un espion ! D’abord, je travaille pour la DGSI, pas la DGSE, mon service a vocation à travailler sur le territoire français. Même si ce que nous faisons est parfois couvert par le secret défense, tout est légal et encadré par les instances judiciaires. La SI 7 réalise des enquêtes et des procédures comme les flics. Le but est de lutter contre le terrorisme et les menaces étrangères. À ce titre, le service dispose d’officiers de liaison tels que moi. Je ne suis pas une barbouze. 

			Maïssa voulut insister, elle prit un ton sarcastique.

			– Alors que la DGSE… 

			

			Il réprima un souffle d’exaspération. 

			– Oui, en dehors du recueil de renseignements, les Services peuvent monter des opérations clandestines.

			– J’espère que ce n’est pas ce qu’on va attendre de moi.

			– Mais non, ne donne pas dans le phantasme ou la parano. On a surtout besoin de tes talents de flic, rien d’autre. Ce que nous te demandons, c’est juste de nous communiquer ce que tu apprends. On aimerait avoir les informations sans attendre qu’elles transitent par les canaux sans fin des organisations internationales. Ça nous permettra de réagir. Les gens à qui on s’attaque ne sont pas des enfants. Tu n’aimerais pas te faire Zerninsky et sa bande ?

			Avec ces arguments, Gabin touchait juste. Oui, elle avait envie de participer à l’arrestation de ce mafieux qui lui avait échappé quelques années auparavant. Quand elle raccrocha, elle réfléchit encore. Ses atermoiements ne tenaient pas à une quelconque couardise de sa part, le danger ne lui faisait pas peur. Il y avait autre chose qu’elle n’arrivait pas à définir. Gabin ne lui disait pas tout. Le téléphone sonna à nouveau. Cette fois c’était Christine, sa mère. Elles s’appelaient quotidiennement et c’était son heure. Maïssa hésita, elle savait très bien les réactions qu’elle allait déclencher, mais le besoin de partager son secret l’emporta. Le résultat fut à la hauteur de ce qu’elle imaginait.

			– Et tu as accepté ?! Mais, ça ne va pas, tu es folle ! Il n’est pas question que tu repartes risquer ta vie. Tu n’en as pas eu assez ? Je ne supporterai pas de te perdre.

			Il y eut des larmes.

			– On a passé deux ans à aller d’hôpital en hôpital. On a cru que tu allais mourir, après on a pensé que tu resterais paralysée. On en a bavé. Je sais, pas autant que toi, mais tout de même. Tu es en France, tu as un travail, ne recommence pas…

			Le souffle qui suivit témoignait d’un profond découragement. Christine eut un ultime argument :

			

			– Ton père s’y opposera.

			Ahmad, le père de Maïssa était un cadre de l’Autorité palestinienne, membre du Fatah, professeur à l’université de Birzeit, il avait été pendant un temps ministre chargé de la sécurité, une place qu’il avait abandonnée lorsque Maïssa avait été blessée et hospitalisée en France. Au retour dans son pays, il avait repris des fonctions officielles. D’abord auprès des Affaires étrangères, puis à la tête des forces de sécurité. Père et fille s’adoraient. 

			– Je t’ai dit que je réfléchissais. 

			C’était loin de rassurer Christine. Elle connaissait suffisamment sa fille pour savoir à quel point elle aimait son travail d’investigation et faire un boulot que l’on considérait encore comme masculin, surtout au Moyen-Orient. 

			***

			La communication avec Maïssa terminée, Gabin Mournet reprit le téléphone crypté dont il disposait, il devait appeler son supérieur à Levallois-Perret. 

			– Je suis certain qu’elle va accepter, elle viendra comme émissaire d’Interpol et elle travaillera pour nous. 

			– C’est vous qui allez la traiter. Elle sera gérable ? Elle avait une réputation d’électron libre quand elle était flic. 

			Gabin eut un petit rire nerveux. Son service ne laissait rien au hasard, il imagina que des échanges avec le Mossad et le Shabak (services de renseignement israéliens) avaient eu lieu pour recouper tout ce qu’ils savaient sur Maïssa avec ce que les Services français et la S.I. avaient déjà dans leurs fiches. Il n’allait pas dire le contraire.

			– Je la connais bien. Faites-moi confiance. C’est une fille qui a l’habitude de prendre des initiatives, mais ça va toujours dans le bon sens. J’aurai juste à la canaliser. Elle sera loyale. Elle n’a qu’un but, mettre hors d’état de nuire les trafiquants russes. 

			

			
				
						7. Sécurité intérieure.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 6

			Élodie Quillé, médecin légiste, directrice du service de médecine légale du CHU de la Cavale Blanche, à Brest, examina les différents documents que venait de lui faire parvenir le laboratoire de police scientifique. Ils confirmaient la présence d’une nouvelle drogue sur le marché français et européen. Des toxicos avaient consommé un dérivé d’amphétamines à l’origine d’au moins cinq overdoses, dont deux dans la région de Brest. Cette drogue à usage récréatif, peu coûteuse et jusque-là quasi inoffensive, attirait aujourd’hui toutes les couches de la société. Les « accidents » de ces derniers jours témoignaient d’une modification du produit dans le but de le rendre létal. 

			Pourquoi rendre une drogue mortelle ? Ce n’était pas dans l’intérêt des revendeurs de créer la panique chez les consommateurs, bien au contraire. Plus la drogue était de bonne qualité, plus elle avait de succès et plus elle rapportait, ce qui était, comme dans tout commerce, le but recherché. Et jusqu’à présent, cette marchandise était pour ainsi dire parfaite. Une addiction assurée pour un risque modéré. Pourquoi est-ce que tout d’un coup quelqu’un avait décidé de la rendre mortelle. S’agissait-il d’une erreur ? Un chimiste ne se trompait pas lorsqu’il ajoutait une substance à un produit existant, d’autant plus s’il devenait nocif. Le désir de tuer aurait signifié qu’il connaissait le consommateur qui l’absorberait, ce qui est impossible quand on élabore la drogue à des milliers de kilomètres de l’endroit où elle sera ingérée et qu’elle doit passer entre les mains d’une multitude de trafiquants. Un meurtre au hasard, juste pour s’amuser ? Élodie n’arrivait pas à le croire. Elle reposa les documents et regarda l’heure. Presque dix-sept heures, elle n’avait pas grand-chose à faire, ses rapports étaient en ordre et aucun client en attente. Le temps de faire un crochet par chez elle pour récupérer une bouteille de vin et elle pourrait rejoindre ses deux copines, Vanessa, une experte psychologue, et Léanne, la cheffe de la PJ finistérienne. C’est elle qui avait saisi la drogue dont elle venait de recevoir les analyses. Elles pourraient en discuter. Les trois filles se connaissaient depuis presque trois décennies. Leur point commun avait été le blues rock lorsqu’elles se prenaient pour les Runaways et autres Bangles et avaient pour ambition de former un groupe exclusivement féminin. C’était il y a longtemps, à cette époque elles ne s’imaginaient pas médecin, psy ou flic. Bien qu’elle ne regrettât rien, Élodie pensait à cette période presque quotidiennement. Il lui suffisait pour ça de relever la tête et que ses yeux accrochent la photo que Corine Marienneau, la bassiste de Téléphone, lui avait dédicacée à la sortie de son autobiographie. 

			

			Elle ramena sa tignasse rousse en arrière, ferma les écrans et récupéra ses affaires. Cinq minutes plus tard, elle était dans sa voiture. Temps gris, un peu de vent, météo maussade, ça tombait bien, cela s’accordait à son esprit du moment. La soirée avec les copines lui ferait du bien. 

			Et ce fut le cas. Comme à chaque fois, il leur suffisait de se réunir pour redevenir les trois ados qu’elles avaient été. Le fait de ne pas avoir de mecs devait y être pour beaucoup. Elles pouvaient papoter, picoler, écouter de la musique, en faire, ou sortir ensemble. À son arrivée, la légiste fut accueillie par Léanne, les bises claquèrent et elle retrouva Vanessa en train de prendre un plateau de sushis. Il faut dire que la cuisine n’était pas leur fort. Éric Clapton débutait un blues électrique lorsqu’elles s’installèrent dans le salon, les fesses posées sur des coussins, le dos appuyé au canapé ou à un fauteuil. La discussion commença par les préoccupations de la flic quant à l’avenir de son service. La PJ était mal en point, elle ne résisterait pas aux réformes prévues par le ministre bien décidé à la démembrer au profit de la sécurité publique. 

			

			– Au lieu de travailler sur le grand banditisme, on va finir par se concentrer sur les fumeurs de chichon. Statistiquement, une garde à vue d’un tueur en série, d’un trafiquant international ou d’un consommateur de résine de cannabis égale 1. Tout est pareil. Ça en sera terminé des belles affaires. Les gros voyous vont avoir un boulevard devant eux. Ils doivent se frotter les mains.

			L’analyse de la flic n’était pas fausse. Elle donna à Élodie l’occasion de rebondir sur ses découvertes. 

			– Bizarre, tes cas d’overdose, on pourrait croire que les victimes ont été empoisonnées sciemment. En tous cas, la substance qu’elles ont consommé leur laissait peu de chances de s’en sortir. J’ai appelé mes collègues qui ont eu des cas similaires, ils n’en reviennent pas plus que moi. 

			Léanne était tout aussi surprise que sa copine. 

			– Le gamin qui a eu un coup de folie avait commandé sa came sur Internet. Impossible à remonter. Par contre, un autre était steward, connu pour des usages de drogue, mais pas comme trafiquant. Quand je dis qu’il était connu, ce n’était que par ses proches, il n’avait jamais fait l’objet d’une procédure ou d’une condamnation. On soupçonne qu’il vendait un peu, parce qu’on a trouvé une importante somme en cash chez lui. 

			La psy posa ses baguettes et remplit les verres vides. 

			– C’est quoi cette came ? 

			– Des amphétamines, c’est plutôt bien dosé, la qualité est constante, à tel point que les consommateurs peuvent en prendre sans craindre de mauvaise surprise. À moins d’en avaler un nombre inconsidéré, il n’y a pas de risque d’overdose. 

			

			La légiste approuva. 

			– Il y en a eu deux dans le département coup sur coup. C’est bien la première fois. Même si le produit a des points communs avec la drogue que vous saisissez habituellement, là, il était modifié. Le consommateur est irrémédiablement condamné, et ce quelle que soit la quantité ingurgitée. 

			La flic était dubitative. Elle esquissa un mouvement d’épaule. 

			– Il peut s’agir d’une erreur, les chimistes ne sont pas des spécialistes, c’est souvent préparé au fond d’une cave ou dans une cuisine.

			– Détrompe-toi. Ce produit est d’une grande qualité. Tout ce qui a été analysé jusqu’à maintenant était strictement identique, mêmes produits, pourcentages constants. Non, c’est du travail de pro. Pour moi cette came est élaborée dans de véritables laboratoires avec du matériel industriel. 

			– La victime faisait des voyages vers le Moyen-Orient, c’est peut-être là-bas qu’elle trouvait ses pilules. 

			– Selon le fichier des drogues, la substance est effectivement produite dans cette région, vraisemblablement en Syrie, mais ça ne veut rien dire. Par la suite dans ce genre de trafic, avant d’arriver au consommateur il y a des dizaines d’intermédiaires. 

			– Exact, soupira la flic, tout en constatant qu’il n’y avait plus de vin. 

			Elle changea de sujet pour s’adresser à ses deux copines. 

			– On continue au rouge ou on prend autre chose ?

			La policière se redressa pour s’en aller chercher une nouvelle bouteille dans la cuisine. Les filles ne pouvaient s’empêcher, à un moment ou un autre, de parler travail. Cette soirée ne ferait pas exception. En revenant, elle continua la conversation avec la légiste.

			– Nous ne sommes pas loin d’identifier un des réseaux qui vend cette came. Il s’agirait de deux frères. Ils ont quitté la banlieue parisienne pour s’installer plus au calme dans notre région tout en continuant leur business. Ils fournissent maintenant les dealers de plusieurs grandes villes et ne cessent d’étendre leur marché. 

			

			– Tu penses qu’ils peuvent avoir délibérément décidé d’empoisonner quelques cachets ?

			Léanne haussa les épaules.

			– Je n’ai rien d’officiel sur le sujet, mais un informateur qui les côtoie m’a indiqué qu’ils avaient été les premiers surpris, que ça ne vient pas d’eux et qu’ils ont décidé de ne pas payer leur dernière livraison. La mafia russe serait derrière tout ça. 

			La médecin la regarda, dubitative. 

			– Tu vas faire des interpellations ? Il sera intéressant d’analyser la drogue que tu trouveras pour s’assurer qu’il s’agit bien de la même source. 

			Léanne sourit.

			– Tu sais bien qu’on le fait toujours. J’attends d’en savoir plus pour taper. Pour le moment, il ne s’agit que d’informations non vérifiées. On planque, on fait des écoutes. Les lascars sont prudents. 

		

	
		
			

			Chapitre 7

			Andreï Zerninsky augmenta la pression qu’il exerçait sur le cou de la jeune femme tout en envoyant de furieux coups de bassin. Elle prit appui de ses deux mains contre les cuisses du Russe et tenta d’échapper à son emprise. Un effort vain, les yeux remplis de larmes, elle se força à avaler la semence qui se déversait dans sa bouche et coulait jusque dans son cou. C’était toujours de cette manière qu’il la prenait, l’avantage qu’elle y voyait c’est que ça ne durait pas longtemps. Non pas que son client ait des problèmes de sexe, il ne faisait pas l’amour, il baisait pour son seul plaisir. Ses partenaires n’étaient que des sex-toys dont il se moquait comme de sa première capote. Un truc qu’il utilisait peu d’ailleurs. Il n’eut aucun regard pour elle lorsqu’il relâcha son emprise avant de disparaître dans la salle de bains. De son côté, la fille se releva, sécha ses lèvres et ses joues, jeta un œil sur le bureau. Le fric était là, avec comme toujours un petit supplément. Un client fidèle. Elle se donna un peu d’allure, lissa ses vêtements et se dirigea vers la porte pendant que retentissait le son d’un jet d’urine. Elle reviendrait demain, ou après-demain, quand il la sonnerait. Quelques dizaines de dollars par jour lui assuraient un salaire très correct compte tenu du temps passé à les gagner. 

			Le Russe réapparut, satisfait, il aimait bien cette récréation. Rien de tel pour aborder la soirée sereinement et effacer les quelques soucis inhérents à son activité. Ce jour n’était pas comme un autre. Le compte à rebours avait débuté. Le colonel Aliev leur avait donné deux mois pour amplifier leur production et la distribution de la drogue. Passé ce délai, ils en viendraient à la phase deux du plan, dans celle-là ils n’auraient que très peu de latitude, ils devraient se contenter de répandre la mort. L’idée n’était pas très éloignée de ce qu’aurait pu imaginer Hitler, il était en train de mettre en place une version moderne d’un génocide destiné à tuer des pans entiers de population dans le but de déstabiliser de nombreux États. 

			

			Ça ne choquait pas le malfaiteur, à vrai dire il s’en moquait du moment que cela faisait sa fortune. Il n’était pas stupide pour autant. Zerninsky avait une vision très claire de ce qu’allait déclencher son trafic. Les spécialistes de la désinformation devaient déjà être prêts à prendre les choses en main. Le monde exigerait des coupables. Pas question pour la Russie de laisser des traces de cette opération. Il serait un fusible tout désigné, c’est peut-être même le FSB qui se chargerait de l’interpeller et de recueillir ses aveux avant qu’il soit jugé à Moscou. Avec son passé, on mettrait en avant le trafiquant, quant à la drogue empoisonnée, il s’agirait d’une erreur commise par un chimiste ou pire d’une folie criminelle et le tour serait joué. Il se voyait déjà en photo dans tous les canards du monde, bombardé ennemi public, bandit sans vergogne. Dans une version plus courte, il était abattu au moment de son arrestation. Dans les faits, c’était presque mieux que de pourrir le restant de ses jours, condamné à mourir à petit feu, dans un camp au fin fond de la Sibérie ou dans une geôle du FSB. Quant à sa fortune, elle ferait l’objet de saisies et tout serait récupéré par Poutine et ses amis. 

			Pour s’éviter ce genre de final, il allait devoir jouer serré. Échapper aux services russes et aux internationaux qui se lanceraient à sa poursuite n’allait pas être une mince affaire, d’autant qu’il comptait bien sauver sa peau, mais aussi son pognon pour pouvoir jouir d’une retraite bien méritée. La difficulté étant que le nombre de pays dans lesquels il pourrait s’établir fondait comme un cornet glacé au soleil. 

			

			 Il en revint à une préoccupation plus terre à terre. Une livraison était prévue pour cette nuit. Une belle quantité à destination de l’Arabie saoudite et des Émirats. Elle devait traverser la Jordanie, le problème étant que le royaume hachémite, si accueillant, ne plaisantait plus avec les passeurs de drogue. Le colonel Aliev avait décidé de prendre les choses en main et de couvrir l’opération nocturne. La présence de l’agent du FSB était une garantie de réussite. Ce qui plaisait moins à Zerninsky était que cette omniprésence d’Aliev lui donnait le sentiment d’être progressivement poussé vers la sortie, comme si le colonel apprenait toutes les étapes du trafic en vue de le remplacer. Et, ça, ce n’était pas bon signe, d’autant qu’il savait que l’officier russe projetait l’élimination de certains de leurs collaborateurs. 

			L’effet positif de la gâterie disparut d’un coup. Ce soir, le malfaiteur broyait du noir. Alors qu’il était en train d’amasser une fortune colossale, il voyait les soucis s’amonceler et se demandait s’il pourrait en profiter un jour. Jouer contre des services secrets, surtout les russes, était un jeu dangereux. Son seul avantage était de bien connaître l’adversaire et d’avoir un coup d’avance. Du moins c’est ce qu’il pensait. 

		

	
		
			

			Chapitre 8

			Accroupi derrière le muret d’une ruine, comme perdu au milieu du désert de sable et de pierrailles rouges brûlées par le soleil, Samir El Taha frissonna. En journée l’endroit était une fournaise, tout le contraire la nuit. Il resserra la sangle de son sac à dos et sortit de sa poche des jumelles à vision nocturne. Il s’essuya les yeux d’un revers de manche, frotta avec un bout de tissu les lentilles de chaque oculaire et scruta les environs. Rien. Des cailloux à perte de vue et puis ce long couloir, un no man’s land délimité de part et d’autre par des grilles hérissées de concertina. D’un côté, du sien, la Syrie, de l’autre la Jordanie. Juste une centaine de mètres de distance, une centaine de pas, une centaine de secondes, celles pour lesquelles il était payé, celles qui faisaient vivre sa famille et ses proches. Ce qui le différenciait des porteurs habituels, c’est que lui ne se contentait pas d’effectuer un unique voyage vers une terre d’accueil. Si ça avait été le cas, il l’aurait fait bien avant, lorsque les combats faisaient rage. Après douze ans de folie, il se moquait bien de la Jordanie, sa vie était en Syrie et demain il emprunterait la frontière habituelle, celle des passages légaux, pour retourner chez lui. 

			À vingt-deux ans, Samir n’avait que peu de souvenirs de la paix, c’était une époque lointaine, celle d’une enfance heureuse vécue avec ses parents. Fils d’un archéologue, il se rappelait de son passé à courir au milieu de ruines millénaires à jouer à cache-cache avec des enfants de villageois, des copains d’école, un endroit où il apprenait peu. Son éducation c’était avant tout sa mère qui s’en chargeait le soir à la maison. Le temps du bonheur, avant que la folie s’empare de son pays et que des régions entières ne tombent entre les mains de groupes armés. Des dingues de Dieu, des gens qui sous couvert de religion soumettaient par la terreur les populations quand elles ne les massacraient pas. Son père, spécialiste de renommée mondiale, avait pensé pouvoir négocier avec ces gens, leur faire entendre raison. Il avait perdu la vie en voulant sauver de vieilles pierres… Une partie du patrimoine de l’humanité. 

			

			Le jeune homme ne passait pas une journée sans revoir l’exécution. Après avoir été arrêté et torturé en public, par une équipe de barbus sanguinaires, ces hommes l’avaient forcé à revêtir une combinaison orange. C’est au milieu de fonctionnaires, professeurs, magistrats, policiers et militaires qu’il avait été conduit au supplice. Samir et sa mère avaient été obligés d’assister à la mise à mort. 

			Les bourreaux n’étaient autre que des enfants, des jeunes, des copains à lui, enrôlés de force par les tueurs et contraints à participer à cette boucherie. Il revoyait son père à genoux, le regard perdu… jusqu’à l’ultime moment. L’archéologue était un idéaliste, un homme d’un autre temps, un vieux communiste. Le marxisme avait prévalu à l’avènement des Républiques arabes, jamais le chercheur n’aurait pu imaginer que la religion puisse un jour attirer à nouveau les peuples. Il répétait que la misère, la bêtise et l’injustice étaient derrière tout ça, que les tueurs étaient des victimes… Samir s’était souvent demandé si là, à genoux, à quelques secondes de mourir, son père croyait encore à l’idéal socialiste… Et sa mère, qu’était-elle devenue ? Mariée de force à un combattant intégriste, elle avait été entraînée dans une autre partie du pays… peut-être assassinée, il ne la retrouverait jamais.

			

			Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort. Il avait une tâche à effectuer. Au loin, dans les jumelles, apparurent plusieurs membres de son équipe, ils étaient une quinzaine pour assurer ce passage, tous avaient été recrutés par Samir. Des orphelins comme lui, des fils de fonctionnaires tués, des gosses privilégiés devenus des enfants des rues, certains avaient été enrôlés par les djihadistes, d’autres par Bachar. Ce n’était pas une question de croyance ou de militantisme, l’avenir dépendait surtout de qui tenait la terre où ils se trouvaient lorsqu’ils atteignaient l’âge de porter une arme. C’est ainsi qu’à quelques mois de différence on pouvait se retrouver à combattre du côté des fous de Dieu ou de milices progouvernementales. Comme ceux qui l’accompagnaient, il avait fait partie de la seconde catégorie jusqu’à la défaite de Daesh, avant de devenir contrebandier… L’appellation était un peu surfaite, puisqu’il continuait de travailler pour l’État et que le trafic était organisé et encadré par le Mukhabarat, les services secrets syriens. La seule difficulté résidait dans le passage de la frontière. Il arrivait que des accords soient passés avec le royaume hachémite pour qu’il ferme les yeux et laisse la marchandise transiter, pourvu qu’elle ne soit pas écoulée en Jordanie. C’était avant. Aujourd’hui, avec l’explosion de la consommation de captagon, la drogue était un fléau et le verrouillage de la frontière une réalité.

			Un grésillement dans sa radio lui annonça l’appel d’un de ses camarades, c’était un éclaireur qui se trouvait déjà dans le no man’s land.

			– J’ai à vue le poste-frontière. Personne dans le mirador, les gardes sont partis prier. En général, ils dînent après. On devrait en profiter. T’en penses quoi ?

			Samir approuva. Il connaissait les types de ce poste, le chef était du genre débonnaire, pas un guerrier. Il ne s’agissait pas de le narguer en passant devant lui, mais il ne faisait pas d’efforts démesurés pour entraver les trafics. Seuls les idiots étaient arrêtés. 

			

			Un geste, un ordre court dans la radio, et une partie de ses hommes progressa vers les barbelés. Les autres assureraient la protection en cas de grabuge. Côté syrien, aucune difficulté, plusieurs passages étaient déjà prévus et taillés dans les grillages. Accroupis, les porteurs poursuivirent en cherchant des abris, là une dune de pierre, ici un buisson, des cachettes bien insignifiantes. 

			***

			Loin derrière, assis dans un puissant 4 × 4 en compagnie d’un de ses homologues syriens, le colonel Ivan Aliev suivait le manège des trafiquants. Le temps de chercher son paquet de cigarettes, il posa ses jumelles sur le tableau de bord et s’adressa au Syrien.

			– Vous travaillez avec cette équipe depuis longtemps ?

			– Plusieurs années. Leur chef est un orphelin, son père, Osman El Taha, était une sommité, il a été décapité par Daesh. On l’a récupéré.

			L’officier poursuivit en énonçant le parcours du jeune homme. 

			– Il vous manquera ?

			– Un enfant d’intellectuel… Le ton sonnait comme une réprimande… El Taha était inscrit au parti Baas, mais il a soutenu des mouvements « démocratiques ». (Cette fois ce n’était même plus un reproche, les sourcils du militaire se soulevèrent et il cracha son dégoût.) Quelle démocratie ? Juste des gens qui voulaient le pouvoir et renverser notre Président. Les barbus nous ont débarrassé du père sans qu’on soit obligé de s’en occuper. On pourrait presque les remercier. 

			Le Syrien envoya un coup de tête en direction de la frontière.

			– Un jour, le fils aurait suivi le chemin de son père, autant prendre les devants. 

			Aliev opina. Lui aussi préférait la prévention à la répression et Samir El Taha en savait beaucoup trop sur eux. 

			

			 ***

			Il y avait dix bonnes minutes que le capitaine Naël Charbel avait repéré les trafiquants. Il sourit en les regardant. Les précautions qu’ils prenaient pour tenter de passer inaperçus étaient bien ridicules. Il les avait tous en visuel, et ce, aussi bien dans ses jumelles que sur l’écran de son portable. Les passeurs étaient bien loin de se douter que son équipe s’était déplacée d’Amman pour les interpeller et qu’ils étaient filmés par un drone en train d’évoluer en silence au-dessus de leur tête. 

			La coopération récente avec les services anti-narcotiques syriens donnait des résultats. Une fois de plus, le renseignement était bon, les trafiquants étaient pile à l’heure, l’officier n’avait pas déplacé son groupe pour rien, voilà une belle quantité de drogue qui ne se déverserait ni dans son pays, ni en Arabie Saoudite, ni ailleurs… Ce qu’il y avait de bien avec les nouvelles directives de l’administration c’est qu’ils n’avaient plus besoin de courir après les fraudeurs, tous ceux qui s’aventuraient dans la zone interdite pouvaient être tirés comme des lapins. Ce soir, si les trafiquants ne se rendaient pas, son équipe n’allait pas se priver de ce petit plaisir nocturne. 

			– On les laisse s’approcher. 

			***

			Plus au nord, à moins d’une dizaine de kilomètres, une équipe similaire à celle de Samir, venait de s’attaquer à la première rangée de barbelés. Tapis au sol, ils attendaient un ordre pour poursuivre leur avancée. Vu le poids de leur sac, il valait mieux que ça se passe bien pour eux, ils ne risquaient pas de détaler avec leur chargement. En cas de grabuge, la drogue serait saisie ou perdue. 

			

			 ***

			L’éclaireur de Samir finit par atteindre le barbelé jordanien. Un œil en direction du baraquement des garde-frontières le conforta dans son impression. Le local était illuminé, il entendait des bruits de discussion, des effluves de viande grillée parvinrent à ses narines, les soldats étaient en train de se restaurer. Tout se passait au mieux, il laissa glisser la main droite vers une poche extérieure de son sac à dos pour attraper une pince coupante. Il lui suffit de quelques secondes pour ouvrir un premier passage, puis un second à proximité. Ça irait. Satisfait de son travail, il pressa sur le bouton d’émission de sa radio. Les pas dans la pierraille se firent plus rapides et surtout plus bruyants. Samir accéléra. 

			***

			Sous tension, comme tout chef de dispositif peut l’être au moment du top d’interpellation, le capitaine jordanien regardait les trafiquants courir. C’était maintenant ! Il prit un porte-voix pour s’adresser à eux, leur indiquer qu’ils étaient repérés et leur intimer l’ordre de se rendre. C’est à ce moment qu’une rafale déchiqueta son officier en second. Ces enfoirés leur tiraient dessus !

			La riposte fut immédiate. Un déluge de feu se déclencha. Les portes de l’enfer s’ouvrirent. La première balle atteignit un des proches compagnons de Samir. Dans l’obscurité il ne vit pas la tête éclater et la matière cervicale se répandre sur le sol, en revanche il fut aux premières loges pour voir un corps s’envoler, comme s’il était repoussé par un puissant vent contraire. Le trafiquant plongea au sol alors qu’un bruit de mitraille retentissait dans son dos. Il n’y comprenait rien. Les premiers coups de feu avaient été tirés par ses hommes. Ses compagnons assuraient maintenant la couverture, mais pourquoi diable avaient-ils décidé d’ouvrir le feu. Il était au milieu du combat. Pas d’autre solution que de battre en retraite et tenter de rejoindre la Syrie sans être tué pour autant. 

			

			Surprise du côté des Jordaniens, ils ne s’attendaient pas à être attaqués. Même au hasard, les tirs n’en étaient pas moins dangereux. La mitraille fouetta un baraquement en faisant un mort. 

			Des renforts, il leur fallait des renforts !

			Le capitaine changea le canal de sa radio pour s’adresser au poste-frontière voisin. 

			– On est sous le feu, ramenez-vous d’urgence, on a besoin d’aide. 

			***

			Vu de loin, le combat avait des allures de fête foraine, d’autant que maintenant, pour mieux cibler leurs assaillants, les Jordaniens envoyaient des fusées éclairantes et des grenades assourdissantes. Le Russe apprécia le spectacle.

			– Parfait, c’est le bon moment, ne perdons pas de temps. 

			– Da, approuva son collègue syrien. 

			C’est à ce dernier que revenait la responsabilité de la suite. Il prit une radio et donna un ordre court. 

			Tapi dans l’ombre à quelques kilomètres, un second groupe de trafiquants n’en menait pas large, les bruits des combats les inquiétaient, ils n’avaient cependant pas d’autre choix que de s’en remettre à leur plan. Ils se relevèrent pour se lancer dans le sprint de leur vie. Quel que soit leur chargement, ils n’en sentaient pas le poids, le cœur battant à tout rompre ils se transformèrent en fusée. L’un d’eux s’étala, le corps lacéré par les pierres coupantes, il se redressa comme s’il ne s’était rien passé et repris sa course. En moins d’une minute, ils étaient de l’autre côté. Tout n’en était pas terminé pour autant, regroupé devant le mur de grillage et de barbelés, ils faisaient une sacrée cible pour les garde-frontières. Un homme hurla. 

			

			– On ne peut pas rester là !

			– Tu veux aller où ? En arrière ?

			Ils savaient tous que ce serait une très mauvaise idée. Leur course était sans retour possible, du moins vivants. S’ils tentaient de rebrousser chemin, l’armée syrienne les abattrait comme des chiens. Les phares d’un puissant 4 × 4 balayèrent le désert. Ça ne pouvait être que les militaires. Cette venue leur fit l’effet d’une bombe. Eux aussi étaient trahis, on allait les tuer. Le groupe d’hommes éclata. Chacun pour soi.

			***

			Témoin désespéré, Samir voyait ses compagnons se faire tuer. Dans l’obscurité, certains étaient abattus par ses propres hommes. Il hurla dans la radio.

			– Arrêtez le tir qu’on puisse vous rejoindre !

			Il fallait agir. Profiter d’une accalmie. Surpris par la puissance adverse, les Jordaniens, un temps désorganisés, avaient pris le dessus. Ils cessèrent le feu. Une opportunité pour les trafiquants, les quelques survivants devaient en profiter pour regagner la Syrie. Samir hésita à se débarrasser de son chargement pour courir plus vite. L’idée s’effaça aussi vite qu’elle lui était venue. Perdre la drogue était l’assurance d’une mort certaine. Couché sur le ventre, il fit demi-tour en rampant avant de se relever. Il n’eut pas le temps de faire un mètre qu’il eut l’impression d’être catapulté, propulsé par une masse invisible, son corps se souleva et tomba sur le sol. C’en était terminé pour lui. 

			***

			Plus loin, même s’il n’y avait encore eu aucun coup de feu, c’était aussi l’affolement. Pris dans les phares du véhicule, éreinté, l’un des contrebandiers ralentit enfin sa course. Il stoppa dans l’attente de la mort. Un cri couvrit le bruit de moteur.

			

			– Bande d’abrutis ! 

			Le fuyard leva les mains en signe de reddition et osa se tourner en direction de la menace. On n’allait peut-être pas le tuer. Ébloui, par les projecteurs, les yeux plissés, il chercha à identifier ses poursuivants. Un miracle ! La voiture était là pour eux, mais pas pour les tuer, on était venu les récupérer. Ils avaient beau le savoir, ils étaient dans un tel état de stress qu’ils avaient imaginé le pire. Il se mit à rire tout seul et s’approcha du 4 × 4. Des hommes venaient vers lui autant pour l’aider que pour la précieuse marchandise qu’ils transportaient. Alors que le vent glacial soulevait la poussière ocre, les fuyards s’immobilisèrent tous, ravis d’être sains et saufs. Derrière eux, venant de Syrie, un bruit de moteur retentit. Plusieurs pick-up sortirent de l’obscurité pour traverser le no man’s land et entrer en Syrie. Les contrebandiers comprirent à cet instant que leur passage avait servi de test pour assurer un transport à grande échelle, ce sont des centaines de kilos de drogue qui allaient transiter en Jordanie et pas uniquement quelques sacs à dos. Des bédouins s’occuperaient du transit.

			Les trafiquants avaient de bonnes raisons d’être heureux et de louer le seigneur. Allah n’avait pas eu cette clémence envers leurs compagnons abattus à proximité. Le combat était terminé… ou presque. Les amis de Samir chargés d’assurer la protection des passeurs étaient les seuls survivants de l’opération. Inutile pour eux d’attendre plus longtemps, même s’ils ne les distinguaient pas nettement, les corps de leurs copains gisaient au sol et il n’était pas question d’essayer de les récupérer. L’un des tireurs s’adressa à ses compagnons.

			– C’est vous qui avez tiré sur les Jordaniens ? 

			Il n’eut pas de réponse. Personne ne comprenait qui avait pris l’initiative de déclencher la fusillade meurtrière. Un des hommes se releva.

			

			– On ne peut rien faire pour nos morts. Les Jordaniens s’occuperont de leur donner une sépulture. Partons !

			Il y eut un moment de silence, chacun savait qu’il avait raison. Ils devaient s’en aller. Ils se regroupèrent à l’abri d’éventuels tirs jordaniens. Moral au plus bas, leur avenir n’était pas rose, leurs amis étaient morts et, plus terrible encore, la drogue était perdue. Ils en étaient là de leur réflexion lorsque dans la lumière de l’aube naissante un pick-up militaire tout terrain apparut. Ils allaient pouvoir bouger. Au risque de provoquer un incident diplomatique à un moment où les relations entre les deux pays voisins se normalisaient, les Jordaniens ne les prendraient plus pour cibles. Le chauffeur du 4 × 4 fit un appel de phare, ils virent l’un des passagers sur le plateau leur lancer des signes amicaux. Un leurre destiné à ne pas les effrayer et éviter qu’ils se dispersent. 

			Dans les secondes qui suivirent, celui qui les saluait prit position derrière la mitrailleuse fixée sur le toit du pick-up. Le reste fut une boucherie. Les hommes, déchiquetés par les balles de 12,7, se transformèrent en pantins désarticulés. 

			Quand le silence retomba, il n’y avait plus qu’une masse de sang, de chair et de sable.

			***

			Toujours assis dans son véhicule, l’officier syrien traduisit au Russe le compte rendu radio fait par ses hommes. Ivan Aliev afficha un sourire satisfait. Il fouilla dans les poches de sa veste pour en sortir un étui à cigares et une flasque de vodka. 

			– Bravo, félicitations ! Voilà une superbe opération qui démontre, si besoin en était, la preuve de l’existence d’une belle coopération entre les services antidrogue syriens et jordaniens. L’anéantissement de cette équipe de dangereux trafiquants est un beau succès à porter au crédit de votre service.

			

			Je crois que nous nous devons de fêter cela dignement. On le fera à Damas mais autant s’offrir un petit plaisir dès maintenant. Il tendit un cigare à son collègue. Cette nuit était une belle nuit. Il aimait ce genre d’opérations bien menées. 

		

	
		
			

			Chapitre 9

			Samir El Taha courait, courait au milieu des pierres, il tombait, se relevait, le sang giclait autour de lui, celui de ses camarades dont il voyait les corps s’écraser à ses côtés et puis le sien. Il avait l’impression que chaque tir lui était destiné et que chaque balle touchait sa cible. Les projectiles le transperçaient de part en part. Il se vit en un flash. Il était une passoire ruisselante de sang… Il y eut la douleur, violente, brutale… Il ouvrit les yeux. Il frissonna, tenta de bouger. Impossible. Il était entravé à un lit métallique… La première idée qui lui vint à l’esprit fut une question : pourquoi un mort est-il attaché ? Il se sentait épuisé, la réponse s’imprima lentement dans son cerveau. Il n’était pas au paradis, mais en enfer. On allait le torturer et ça durerait des années, peut-être des siècles. Pas étonnant, avec tout ce qu’il avait fait. Il tenta de gesticuler et se mit à hurler, en vain…

			– Docteur, il se réveille !

			Le blessé n’eut pas conscience de l’agitation que son cri venait d’engendrer. En quelques minutes, il se retrouva entouré de plusieurs infirmières et d’un médecin. Témoins de tout cela, deux flics plantés devant la porte, deux policiers du service antidrogue jordanien et derrière eux une jeune femme brune aux longs cheveux noirs, accompagnée du capitaine Naël Charbel. Un des hommes poussa un grognement nerveux en regardant sa montre. 

			

			– On va perdre du temps avec ce type, on aurait mieux fait de le laisser crever ou de l’achever. Ces enfoirés nous ont tiré dessus, il ne mérite rien d’autre qu’une balle ou la corde. Jamais il ne va nous parler et, d’ailleurs, si ça se trouve il ne sait rien. On les connaît ces passeurs. En général, ils sont recrutés à proximité de la frontière et on leur donne quelques dollars pour emmener la came chez nous. 

			Une lueur de colère s’alluma dans les yeux noirs de la jeune femme. Les grandes gueules épuisaient Maïssa Thabet. Depuis qu’elle était en Jordanie elle en avait déjà croisé pas mal. Elle voulait bien comprendre que la présence d’une observatrice étrangère dérange ses collègues jordaniens, il n’empêche qu’elle avait une mission à effectuer et qu’elle comptait la mener à terme. Il fallait bien commencer par un bout. Elle avait décidé de débuter son enquête à la base en interpellant des passeurs pour les entendre. C’était bien le diable si elle ne recueillait pas quelques informations sur les fournisseurs de la marchandise. Le fait d’être l’envoyée d’une organisation internationale était censé faciliter ses relations avec les autorités locales, un capitaine avait été mandaté pour lui servir de guide. Maïssa était d’autant plus furieuse qu’elle espérait pouvoir entendre une douzaine de passeurs et confronter leurs témoignages, finalement l’opération avait été un carnage dont ce blessé était l’unique survivant. Elle foudroya du regard son interlocuteur :

			– Si vous avez autre chose à proposer, je suis preneuse. 

			Témoin de l’échange, le capitaine Charbel, qui lui servait de baby-sitter, resta silencieux. Le regard peu amène d’un enquêteur local se fixa sur l’enquêtrice internationale. 

			– Pourquoi perdre notre temps avec ce gars ?

			– Tous ses copains sont morts. Il est blessé, il est dans la merde, nous sommes sa seule chance. Je veux essayer. 

			– OK, on a compris. 

			

			Après quelques instructions données, le médecin, un type d’une trentaine d’années, plutôt beau gosse de l’avis silencieux de la policière, s’arrêta devant eux. 

			– Je ne sais pas ce que vous attendez, mais il n’est pas près de vous parler. Et, rassurez-vous, dans son état, il ne risque pas de s’en aller. Vous feriez mieux de rentrer chez vous. 

			Les Jordaniens approuvèrent, comme soulagés. Maïssa n’était pas dans le même état d’esprit. Quant au capitaine, il continuait de ne rien dire. Pas envie de se fâcher avec ses subalternes, ils avaient perdu des amis cette nuit et il n’avait aucune empathie pour le type en train d’agoniser. Maïssa demanda :

			– Je peux rester avec lui ?

			L’idée leur parut si saugrenue qu’ils la regardèrent tous avec des yeux ronds. 

			– Je dois être là quand il reprendra connaissance. Je sais ce qu’il est en train de vivre. Il va avoir des moments de lucidité et d’autres qui le seront moins. C’est peut-être pendant ceux-là qu’il sera le plus intéressant. 

			Le médecin comprit le stratagème.

			– Plus malléable, c’est ce que vous imaginez ?

			Elle ne répondit pas. Enfin, pas tout de suite. Elle examina le docteur et leva vers lui deux yeux sombres. 

			– Je ne vais pas le torturer. Avoir quelqu’un à ses côtés, un visage amical, ça ne peut pas lui faire de mal. 

			Décidément, les locaux hallucinaient. Quelle idée de réconforter un trafiquant de drogue. Elle s’en rendit compte.

			– Tous ces gens sont des pauvres types, qui n’ont pas d’autres choix que de faire ce qu’ils font pour nourrir leur famille ou quitter la Syrie. Nous ne sommes pas là pour les juger. Vous les repoussez par les armes… pour vous défendre de la menace qu’ils représentent, il ne faut cependant pas oublier que chacun d’eux est un être humain. Peut-être qu’un jour nous pourrions être amenés à faire comme eux. 

			Les bons sentiments de la donneuse de leçon mirent à mal la patience d’un des deux policiers. Il s’énerva. 

			

			– Nous ne sommes pas ici pour analyser et comprendre, mais pour respecter les ordres. Et les consignes sont d’ouvrir le feu sur ceux qui traversent illégalement la frontière. Pendant des années on a laissé entrer des Syriens qui voulaient échapper à la guerre. Notre royaume les a accueillis, hébergés, nourris. Résultat : c’est le chaos ! Ceux qui sont passés entre les mailles du filet ou qui réussissent à sortir du camp d’Al-Zaatari volent le travail des Jordaniens, quand ils ne commettent pas des crimes. C’est la plaie. Nous sommes sous pression.

			– Je ne dis pas autre chose. Mais la raison de ma présence est d’agir en amont et d’obtenir des renseignements sur des faits bien précis. C’est bien ce que je compte faire, alors laissez-moi le faire à ma manière. 

			Peu convaincus, les deux flics n’avaient pas l’intention de discuter. Plus vite ils en auraient terminé, plus vite ils seraient chez eux. Ils jetèrent un regard interrogateur vers leur capitaine. 

			– Allez-y, rentrez au service, on a eu une nuit assez dure comme ça. Allez voir vos familles et celles de nos martyrs. 

			Il s’adressa ensuite à Maïssa.

			– Je vais rester un moment dans le couloir, si tu as besoin de moi, je ne suis pas loin. 

			Sans attendre de réponse, ils quittèrent les lieux. Cette nana, représentante d’une institution internationale, les agaçait autant qu’elle les intriguait et les intéressait. Elle était d’origine palestinienne, comme la moitié de la population jordanienne, ce qui les liait, d’autant plus qu’elle parlait parfaitement arabe. En revanche, il y avait aussi ce qui les différenciait. Par sa mère, cette femme était Française, et là il y avait bien des différences de culture et de mentalité. Elle était devenue trop européenne. 

			La jeune femme regarda ses collègues s’éloigner. Elle sourit intérieurement. Elle savait qu’elle les énervait avec ses idées farfelues, n’empêche qu’elle était persuadée qu’à sa manière, elle arriverait à de meilleurs résultats que par la violence. Elle arrêta ses yeux sur le médecin. Immobile, témoin silencieux des échanges entre les policiers, il ne cachait pas son étonnement. 

			

			– Remettez-vous, docteur, c’était juste une discussion entre nous. On a le droit d’avoir des points de vue différents.

			Elle désigna une chaise dans la chambre. 

			– Je peux rester là ?

			– Euh, oui…

			– Vous pensez qu’il va falloir combien de temps avant qu’il soit en état de me parler ?

			Au lieu de répondre, le médecin s’attarda longuement sur la jeune femme. Elle faillit rougir.

			– Il y a un problème ?

			– Non, fit-il, mais il me semble que je vous connais. Vous êtes la fille d’un de nos ministres ? 

			– Oui, je suis Maïssa Thabet. Mon père n’est plus au gouvernement, mais il l’a été. 

			– J’étais un ami de votre sœur et son mari. Je pense qu’on a dû se croiser quand on était enfant. 

			Avant même de chercher dans sa mémoire, la policière se dit qu’elle avait une opportunité. Ils échangèrent quelques mots, le médecin était originaire d’Hébron, comme sa famille. En quelques mots, il lui confirma qu’ils avaient un passé commun. Il n’en fallait pas plus pour que le climat se réchauffe. 

			– Je ne lui veux pas de mal. J’ai seulement besoin de recueillir son témoignage. 

			– Je comprends, il a perdu beaucoup de sang, quelques côtes cassées, mais pas d’organes vitaux de touchés. Son cœur est solide. Il devrait s’en remettre. 

			Elle jugea que le praticien était en confiance, alors qu’il y a encore quelques minutes, il présentait le patient comme étant à l’article de la mort, il donnait maintenant une tout autre version. Elle en saisit la raison en l’entendant s’expliquer.

			– C’est bien ce que tu as dit, mes parents se sont réfugiés en Syrie pour fuir les Juifs, on en avait assez de vivre comme des chiens à Hébron. On a eu l’opportunité de passer en Jordanie, puis en Syrie où on avait de la famille. Tout ça pour se retrouver dans une situation pire qu’en Cisjordanie, avec des combats d’abord entre pros et antis Bachar, puis ça a été encore plus mal avec Daesh. Moi, j’ai quitté Damas dès le début de la guerre. J’ai peut-être fait preuve de lâcheté en fuyant la Syrie, c’était devenu mon pays, j’aurais peut-être dû le défendre, je n’en suis pas fier… Mais, ma femme, mon fils et moi sommes vivants… Beaucoup de gens sont morts, persécutés par un camp ou un autre.

			

			Maïssa afficha un léger sourire.

			– Moi, je suis restée en Palestine jusqu’à peu. Après un grave accident j’ai été transférée en France, j’habitais Ramallah.

			– Inutile d’en dire plus. Quand je te parle, tout me revient, je connais toute ton histoire. On en a parlé.

			Elle n’aimait pas s’étendre sur ce passé douloureux. Son sort n’avait pas ému grand monde, au contraire. Elle était devenue la cible d’une avalanche de propos haineux. Bon nombre de ses concitoyens regrettaient ouvertement qu’elle ne soit pas morte. Considérée comme une collabo, jetée à la vindicte populaire, elle n’était plus qu’une paria dans son pays. Plutôt que d’en dire plus sur sa situation, elle laissa le médecin continuer de parler :

			– Je ne sais même plus ce que je suis ou ce que je veux être. C’est quoi avoir une nationalité dans cette région du monde ? Je croyais être Palestinien, j’ai fui. Je me sentais Syrien, j’ai fui encore. Ici on ne me donnera jamais un passeport jordanien et hors de ce camp, je ne suis pas certain de pouvoir exercer comme médecin. Toi, en étant réfugiée en Jordanie, tu as acquis la nationalité et tu es devenue flic, c’est bien. 

			Elle hocha la tête négativement.

			– C’est plus compliqué. Je ne suis pas Jordanienne, je suis Française par ma mère. Mon père est toujours en Cisjordanie. Comme tu le sais, c’est moi qui ai dû partir. Je travaille ici dans le cadre d’une mission spécifique avec les forces de sécurité, c’est pour ça que j’ai besoin de m’entretenir avec ton prisonnier. 

			

			Une raison plutôt brumeuse qui laissa le médecin dubitatif. 

			– J’ai bien compris que ce type était un trafiquant de drogue. 

			– Ce serait trop long à expliquer, conclut-elle en lançant un coup de menton vers le malade. Je vais rester près de lui et ne t’inquiète pas, je me ferai toute petite. 

			Il n’insista pas, mais lui lança un sourire avenant, avant de présenter les deux infirmières qui étaient avec lui. 

			– Elles aussi sont palestiniennes. N’hésite pas si tu as besoin de quelque chose, nous sommes là. 

			Seule, la jeune femme s’installa d’abord dans un fauteuil, avant de se relever. La chambre était propre. Dans son malheur, le blessé avait de la chance, compte tenu de son état et le fait qu’il soit sous contrôle policier, on l’avait mis dans une pièce individuelle. Elle alla vers une fenêtre et laissa son regard visiter le camp de Zaatari. Un enchevêtrement de tentes et de baraquements. Certains, en dur, étaient plutôt bien conçus. L’UNHCR les avait construits pour remplacer les habitats en toile, mais l’immense majorité du camp était constituée de containers ou de bricolages de tôles et de planches. Elle avait sous les yeux une cité de 80 000 personnes, la cinquième ville de Jordanie. Les réfugiés qui se retrouvaient ici devenaient des prisonniers. Le médecin avait raison, depuis douze ans qu’ils étaient là, après les avoir accueillis en frères, la population jordanienne les considérait aujourd’hui comme une menace. Seuls 4 % d’entre eux bénéficiaient d’une autorisation de travail. Pour les autres, s’ils arrivaient à sortir du camp, ils ne pouvaient qu’obtenir un emploi illégal. 

			Samir se mit à bouger. Ses bras étaient sanglés au lit, mais les doigts s’agitaient. Il tenta de prononcer des mots aussi inaudibles qu’incompréhensibles. Elle se rapprocha du lit, hésita à appeler les infirmières… n’en fit rien. Comme il avait des papiers sur lui, ce qui n’était pas le cas des dépouilles de ses compagnons, elle connaissait son identité.

			

			– Samir, calme-toi, tu m’entends ?

			Les lèvres bougèrent un peu plus vite. Elle réitéra sa question plusieurs fois, puis elle lui attrapa une main. Elle vit tout le corps du blessé se raidir. Il serra ses doigts si forts qu’elle faillit crier. C’est à ce moment qu’il ouvrit des yeux étonnés. 

			– Tu es vivant. On te soigne, calme-toi, tu vas t’en sortir, le plus dur est passé. Tu as perdu beaucoup de sang, mais ça va aller. 

			Il examina son entourage avant de poser les yeux sur la jeune femme. 

			– Tu es qui ?

			– Une amie. Ta seule amie. 

		

	
		
			

			Chapitre 10

			– Comment ça un survivant ? 

			Le colonel Aliev serra son téléphone plus fort que nécessaire. Dans son métier on n’aimait pas les mauvaises nouvelles. Ce que lui annonçait son homologue, basé à Amman, ne lui plaisait pas.

			– Et vous êtes certain qu’il s’agit de Samir El Taha ?

			La réponse positive le contraria un peu plus. Un seul membre de cette équipe connaissait l’emplacement du laboratoire ainsi qu’une partie du personnel qui y officiait et il fallait que ce soit celui qui s’en sorte vivant. Pas sûr qu’il parle ou qu’on lui pose des questions, mais il était une menace. Le Russe détestait les surprises, son rôle consistait à les éliminer. Dans son plan, tout était pourtant prévu. La came passait la frontière en quantité et sans encombre, pendant qu’un leurre se faisait tuer avec un peu de drogue de piètre qualité. C’était parfait, et combien même il y avait des prisonniers, en dehors de ce Samir, il ne s’agissait que de pauvres types qui ne savaient rien à son sujet. Quelle guigne ! 

			Aliev aimait se débrouiller seul, mais là il avait besoin d’aide. Son collègue n’était que capitaine et n’avait pas les faveurs du Kremlin, ce qui n’était pas son cas. Ça tombait bien. 

			– Tu peux t’en occuper ?

			– Tu veux dire… ?

			

			Le ton du colonel devint plus dur. Il s’agissait d’en imposer à ce subalterne. 

			– Oui, ça me semble clair. Tu n’es pas en Jordanie pour te tourner les pouces. J’espère que tu as les bons contacts et les équipes qu’il faut. Si tu comptes prendre du grade, fais tes preuves. 

			L’officier supérieur ne laissa pas son collaborateur argumenter.

			– Rappelle-moi quand ce sera fait et ne tarde pas.

			***

			Debout dans son bureau au sein de l’ambassade, Aliev raccrocha. Souffle long. Ça méritait bien une vodka. Il ouvrit une armoire pour récupérer une bouteille et un gobelet. Il se servit en quantité. En levant son verre, son regard s’arrêta sur le portrait du président de la Fédération de Russie. Un ex-collègue. Il ne s’agissait pas de le décevoir, d’autant qu’il gardait un œil sur son ancienne maison. Sur son ordre, plusieurs officiers s’étaient retrouvés mutés dans des placards quand ils n’étaient pas purement et simplement virés. L’alcool calma son inquiétude, il n’y avait pas de raison que ça ne marche pas. Après tout, se débarrasser d’un Arabe au milieu d’un camp de réfugiés dans lequel ils avaient de nombreux contacts et des gens prêts à tout pour quelques dollars ne devrait pas poser de problème. 

			***

			Comme Aliev l’imaginait, son jeune collègue, le capitaine Youri Androv, décida d’activer ses réseaux. Il ne manquait pas de correspondants au sein du camp de Zaatari, d’autant que le Moukhabarat syrien y avait ses propres agents, prêts à coopérer avec l’allié russe. Quelques appels téléphoniques suffirent pour qu’il recoupe les informations déjà recueillies et qu’il acquiert la certitude que le blessé récupéré par les services de sécurité jordaniens était bien Samir El Taha. Il sourit d’aise. La fébrilité de son correspondant en Syrie démontrait qu’il avait la carrière de son chef entre ses mains.

			

			Parfait ! Androv avait beau être depuis peu dans le métier, il n’était plus un gamin pour autant. Dans son activité, on vieillissait vite. S’il éliminait le trafiquant, Aliev lui serait redevable. Restait à réussir cette mission.

			Après un instant de réflexion, il reprit son téléphone. 

			– Prépare une équipe. J’arrive.

			Il s’adressait à l’adjudant qui lui servait d’adjoint, un type qui avait pas mal baroudé. Jeune soldat en Afghanistan, devenu un spécialiste des coups tordus, après la débâcle afghane, le sous-officier n’avait pas mis beaucoup les pieds en Russie. Sa valeur ayant été reconnue par le KGB, il avait fait toute sa carrière en Afrique et au Moyen-Orient. Il parlait parfaitement arabe, à tel point que certains pensaient qu’il en était un. Le physique suivait. Plutôt petit, le teint mat, les cheveux noirs, il n’avait rien de slave et pour cause, il était Tadjik. Pour son boulot, c’était un avantage, d’autant qu’en plus, même s’il ne respectait aucun précepte religieux, par ses origines musulmanes, il connaissait les prières et pouvait berner un entourage de barbus en cas de nécessité.

			– T’es disponible ? On va aller au camp d’Al-Zaatari pour voir nos amis là-bas. 

			Un simple « Da » résonna dans l’écouteur. Quelques minutes plus tard, leur 4 × 4 sortait de l’enceinte diplomatique pour prendre la voie principale en direction de la Syrie et du Liban. Avant la guerre, cet axe commercial était emprunté quotidiennement par des centaines de poids lourds. Avec les troubles, tout avait changé, c’était surtout des migrants, des organisations internationales et des forces de sécurité qui l’utilisaient. Les choses s’amélioraient, mais on était loin d’être revenu à la normale. 

			

			Petite nation de onze millions d’habitants, berceau d’une civilisation millénaire, le royaume hachémite donnait le sentiment d’être sorti récemment de terre. L’impression était encore plus flagrante à Amman et à Aqaba, port de commerce et cité balnéaire. Au milieu du désert, les constructions étaient plus rudimentaires, quand il ne s’agissait pas de tentes de Bédouins ; en revanche les infrastructures routières n’avaient rien à envier aux grands pays occidentaux. Le cordon de bitume filait à perte de vue au milieu d’un paysage lunaire. Le thermomètre flirtait avec les trente-cinq degrés, il monterait bientôt jusqu’à plus de quarante. Si l’adjudant était dans son élément, ce n’était pas le cas du capitaine. Il aimait peu la chaleur et rêvait d’une affectation en Europe. Cette affaire allait peut-être lui donner les moyens de se faire remarquer et de quitter ce trou.

			***

			Samir se tordit de douleur, ses yeux s’ouvrirent et s’arrêtèrent sur Maïssa. Il l’avait entendue s’adresser à lui sans comprendre qui elle était et ce qu’elle voulait. Il se demanda un instant s’il la connaissait, si elle était de sa famille, une amie ? Il ne savait pas trop. Et puis, il se rappela son aventure. Les copains qui tombaient autour de lui, les coups de feu. Une évidence lui apparut. Ils avaient été trahis. Il n’était pas rare que ses employeurs offrent de petits voyous en pâture aux services de sécurité jordaniens, mais il ne lui était jamais venu à l’esprit que cela puisse lui arriver. Il était le meilleur passeur de l’équipe et tout le monde le savait. C’est en faisant cette conclusion qu’il comprit que le problème était là. Il connaissait trop de monde et malgré ce qu’il pensait on ne lui faisait pas confiance. Il était considéré comme un danger. La raison en était évidente : il avait trop ouvert sa gueule. Bien que bercé par l’idéologie marxiste et membre du parti Baas, avec le temps, son paternel était devenu un élément critique, un peu trop. Il était suspecté d’appartenir à ces groupes de déments attirés par une démocratie à l’occidentale. Sa mort lui avait peut-être évité d’avoir à rendre compte au Moukhabarat. Sans en avoir la moindre certitude, il se persuada qu’il était soupçonné d’être comme son père. Ils avaient voulu se débarrasser de lui.

			

			La jeune femme s’aperçut du désarroi affiché par le blessé. Elle y vit comme une porte d’entrée.

			– Oui, tu ne te trompes pas, on vous attendait. Vous n’avez pas été interceptés par hasard, le service des drogues savait que vous alliez passer par là.

			Samir se mordilla les lèvres. Elle continua :

			– Et tes amis qui devaient vous couvrir depuis la Syrie sont également tombés sous les balles de la brigade des stups syrienne. On a réussi une belle affaire. La coopération s’améliore des deux côtés de la frontière. 

			Elle n’en croyait pas un mot, mais elle espérait que ça ferait réagir Samir. Ce fut le cas. Il blanchit.

			– Ils sont tous…

			– Morts ! Oui, tous. Ils ont voulu résister, les Syriens n’ont pas eu le choix. 

			Résister ? Impossible, ses amis pensaient qu’ils ne risquaient rien, ou pas grand-chose avec les autorités, Samir était bien placé pour le savoir. Le vent avait tourné. Il devint livide. Il était tombé dans un traquenard.

			– Il y a eu d’autres passages de drogue la même nuit ?

			Maïssa sourit. Ça y est, le blessé prenait conscience de la réalité. Il s’était fait avoir (et eux aussi), mais ce n’était pas important, elle allait en profiter. 

			– Je ne sais pas, la frontière a été violée un peu en amont, mais c’est le cas toutes les nuits. Sans doute des migrants. À moins que… Tu crois qu’ils auraient pu faire ça ?

			– Mais, évidemment, c’est certain !

			Un moment qu’elle voyait les diodes des machines atteindre des sommets. Le cœur du patient s’emballait, le sujet de la discussion ne devait pas y être étranger. Elle s’apprêtait à lancer une question quand la porte s’ouvrit sur le médecin et deux infirmières. 

			

			– Tu ne peux pas rester là !

			– Mais, tu m’as dit que…

			– Je ne pensais pas que tu allais le perturber à ce point. Il faut qu’il se repose, il n’est pas en état de répondre à un interrogatoire.

			Pendant qu’ils parlaient, une des soignantes injecta un produit dans la perfusion. L’effet fut quasi immédiat, l’expression de Samir changea, ses traits s’affaissèrent, ses paupières s’alourdirent.

			– Docteur, j’avais l’occasion de m’entretenir avec lui, c’est important.

			– Ce qui est important c’est qu’il ne meure pas. Laisse-le tranquille, mon rôle est de le remettre sur pied, tu auras ensuite tout le temps nécessaire pour l’interroger. Crois-moi. 

			Elle souffla profondément. Résignée. 

			***

			Un souffle chaud balaya le camp de réfugiés en soulevant un nuage de poussière. L’adjudant du FSB descendit du 4 × 4 et ramena sur son visage le keffieh rouge et blanc qu’il avait en écharpe. Il jeta un coup d’œil circulaire sur son environnement. Beaucoup de monde, Zaatari ne manquait pas d’animation, des gosses jouaient avec un ballon, cadeau de l’UNHCR, des femmes portaient de l’eau et de la nourriture remise par l’aide alimentaire et puis il y avait tout le reste : des hommes en train de palabrer autour de narguilés, d’autres qui jouaient aux cartes ou aux échecs. Les commerces de téléphones étaient un centre d’effervescence. Aujourd’hui, quel que soit le niveau de revenus de la population, le portable donnait le sentiment d’être devenu un produit de première nécessité. 

			

			Dans cette cohue, l’espion russe ne remarqua aucun signe de danger. Il ouvrit la porte à son jeune chef et tous deux disparurent dans l’enchevêtrement d’habitations. Avec le temps, le plan du camp s’était considérablement modifié. On était passé de travées tracées au cordeau par les organismes internationaux à un labyrinthe constitué par des ajouts successifs de constructions plus approximatives les unes que les autres. Là où n’importe qui se serait perdu, l’aisance de l’adjudant russe à trouver son chemin était pour le moins surprenante. Youri Androv suivait, admiratif. Leur marche se termina dans un bâtiment en tôle. Des tables, des narguilés, des dominos, plusieurs hommes jouaient en fumant et en buvant du thé ou du café à la cardamome. L’odeur des breuvages et du tabac se mélangeait à celle de la poussière et de la crasse, sans réussir pour autant à prendre le dessus sur cette dernière. Un échange de regard entre l’adjudant et l’un des occupants modifia instantanément l’ambiance du lieu. Deux mots secs à l’attention de quelques clients suffirent pour qu’ils abandonnent leur partie et disparaissent. À l’inverse, des types qui discutaient à l’extérieur firent leur entrée. Ils se retrouvèrent à une dizaine autour des deux Russes. Le sous-officier fit signe à son chef que c’était maintenant à lui de prendre la main. Le capitaine évalua son auditoire. Si l’âge variait d’une vingtaine d’années à une bonne soixantaine, l’allure était semblable. Il avait en face de lui un groupe de va-nu-pieds, c’était d’ailleurs plus ou moins le cas puisqu’ils étaient tous en tongs ou en sandales, pantalons taillés dans un tissu de mauvaise qualité, chemises dans la même veine, cols crasseux, les plus jeunes étaient en jean et arboraient des T-shirts qui n’avaient que peu de rapport avec les marques de luxe qu’ils affichaient. Malgré leur allure, l’équipe était loin d’inquiéter l’officier. Il savait que dans le monde du renseignement, lorsqu’on décide de sous-traiter une opération clandestine, on ne commande pas des troupes aux uniformes tirés à quatre épingles, mais des tueurs recrutés localement… C’était le cas de ce groupe d’hommes, dont certains devaient être des agents officiels des services syriens. Il s’adressa à celui qui semblait être le chef, un type d’une quarantaine d’années, cheveux gras, yeux noirs, regard méchant. Veste de cuir malgré la chaleur, chemise ouverte, une belle carrure avec des pognes énormes. Un tueur.

			

			– Vous êtes au courant de l’opération menée cette nuit par les Jordaniens ?

			L’homme balança un regard vers le Major.

			– On en a parlé. 

			– Le blessé. Il faut s’en occuper. 

			Cette simple idée éclaira le visage du Syrien. Il eut un mouvement d’épaules.

			– Rien d’autre, ce n’est que ça ?

			– Oui, mais que ce soit discret et qu’il n’y ait pas de bavures. 

			Sous-entendu, il n’est pas question qu’on puisse remonter à notre service. 

			– Je vais aller avec eux ! 

			Le capitaine Androv se tourna vers son subalterne.

			– Toi ?!

			– On ne me connaît pas, je passe bien sur le terrain.

			Même s’il n’aimait pas l’idée, le capitaine était obligé d’admettre que la présence d’un spécialiste garantissait la réussite de l’opération. L’adjudant n’attendit d’ailleurs pas de réponse pour s’occuper de la suite.

			– Rentrez à l’ambassade, je prendrai un taxi. 

			Une moue se dessina sur le visage de l’officier, le temps de lâcher :

			– OK, je te fais confiance. 

		

	
		
			

			Chapitre 11

			Zerninsky et Piotr étaient assis dans un restaurant de Damas. Rien, ou pas grand-chose, ne laissait supposer que la capitale syrienne ait subi les affres de la guerre. Les marchés et les avenues grouillaient de monde, tout comme les restaurants et les bars. Il y avait dans la ville quelques établissements tout à fait corrects, des endroits que fréquentaient les proches du pouvoir et des étrangers, et aucune difficulté pour y consommer de l’alcool. Seul problème, et pas des moindres, les touristes occidentaux avaient disparu, un drame pour l’économie locale saignée à blanc par les événements. Il ne restait plus que des Russes, des Chinois ou des Arabes de pays voisins. Les commerçants, comme la plupart des habitants, ne les aimaient guère. À défaut d’avoir le choix, ils faisaient avec. D’où qu’il vienne, l’argent est toujours bon à prendre. 

			Chemise blanche largement ouverte sur des tatouages, costume noir, lourd collier d’or, bagues, ce soir ils auraient pu être pris pour des frères. Tout le monde parlait russe dans l’établissement, même les putes blondes fraîchement débarquées. Russes, Ukrainiennes, ou d’ailleurs, à Damas, elles se souciaient peu de la guerre en Europe. Elles étaient avant tout collègues de travail. La table des deux trafiquants débordait de bouteilles : du champagne français importé du Liban, des whiskys et des cognacs hors d’âge. Les filles à leur côté roucoulaient, les mains se faisaient baladeuses. Les voisins ne rataient rien de ce spectacle illustrant la dépravation d’un pays en crise, d’une fuite en avant, d’une course dont personne ne sait où se trouve la ligne d’arrivée. 

			

			Malgré l’alcool et le début d’érection provoqué par des caresses expertes, Zerninski gardait à l’esprit son business. Il s’adressa à Piotr.

			– T’en es où avec la France ?

			– Je pars demain. Je passe par Dubaï et je m’envole pour Paris. 

			L’évocation de ce voyage sonnait douloureusement aux oreilles du chef mafieux. Piotr le savait. 

			– Tu aimerais retourner dans le sud, Monaco te manque. 

			– Ce n’est rien de le dire. 

			Il jeta un œil méchant sur les jeunes femmes qui les entouraient.

			– Là-bas, même les putes russes sucent mieux qu’ici. 

			Il eut un regard dégoûté vers leur entourage.

			– Avec elles, je peine à bander. Heureusement qu’on se fait du fric, sinon je crèverais d’ennui dans ce trou. 

			Alors qu’une fille s’attaquait au zip de sa braguette, il la repoussa.

			– Plus tard ! 

			Le boss voulait parler affaires, Piotr imita son chef. Il fit le ménage autour de lui. Zerninski tendit une bouteille aux filles. 

			– Cassez-vous à côté, on vous appellera pour la becquée. 

			Une fois seuls, il poursuivit sur un ton qui cachait mal son stress. 

			– Je compte sur toi. Il faut suivre les instructions d’Aliev. Il nous demande d’ouvrir les vannes à fond, de multiplier les clients, on ne va pas se gêner. Notre temps est limité. On doit se faire un maximum de fric avant d’introduire sa came de merde. Parce qu’après, s’il y a, comme ils l’espèrent, des milliers de victimes, on aura déclenché l’Apocalypse. Ce sera une guerre totale. Tous les services occidentaux prendront pour cible la Syrie. Tout le monde va nous lâcher. Pour les Russes et les Syriens, nous serons des fusibles. Tu sais comme moi comment ça marche. Quand on aura fait le job, ils vont nous éliminer discrètement, ou tout l’inverse, il y aura une arrestation médiatique avant de nous envoyer crever en Sibérie.

			

			Piotr n’avait pas envisagé ce type de fin à leur histoire. Son boss n’avait pas tort, ce n’était même pas du pessimisme, juste du réalisme. Ils étaient des pions faisant partie d’un projet qui les dépassait. Ils auraient pu s’enfuir tout de suite, mais c’était laisser une grosse masse de pognon. Autant rafler la mise avant de disparaître. 

			– J’espère que tu te trompes. Mais il vaut mieux assurer nos arrières et prévoir un plan de repli. 

			En disant cela, Piotr se rendit compte que la planète allait finir par devenir étroite. Ils étaient déjà grillés sur une partie de l’Europe, avec la Russie, ils le seraient aussi dans tous les pays de l’ex-Union soviétique. La vie risquait d’être difficile. Les bougnoules, il n’aimait pas trop, quant aux nègres et aux niakoués… 

			– C’est pourquoi il faut que tous nos revendeurs se bougent et surtout qu’on récupère le fric quand il en sera temps. J’hésite à retourner ensuite en Israël.

			– En Israël ! Mais, tu es dingue, on a un mandat d’arrêt là-bas. 

			Zerninski s’esclaffa. Il attrapa une bouteille de Blue Label et servit une bonne dose à son lieutenant.

			– C’est vrai, mais on est juifs, nos trafics sont de l’histoire ancienne ! Ils ne nous extraderont jamais. On a été condamnés en Russie pour trafic de drogue, ils ne devraient pas nous remettre en prison. J’ai vu avec un avocat, on peut négocier quelque chose. Au pire, même s’il faut passer un an au trou, qu’est-ce que c’est ? Après on ressort, on reprend notre pognon et c’est la belle vie. 

			Piotr n’avait pas imaginé que « la belle vie » puisse débuter par de la taule, mais, après tout, ce que racontait son boss tenait la route et puis des gens comme eux ne seraient pas emmerdés en prison. Avec de l’argent, on a des relations. Zerninski insista :

			

			– Si je te dis tout cela, c’est parce qu’hier j’ai surpris une conversation entre notre « ami », le colonel Aliev et un correspondant qui, à mon avis, était un de ses chefs. Le message était limpide, il parlait de se débarrasser de tout ce qui pouvait le relier à ce trafic lorsque l’opération serait terminée. Il est clair qu’on était dans le package. 

			Piotr porta le verre à ses lèvres. L’alcool lui sembla plus fort que d’habitude et surtout plus difficile à avaler. Quel que soit leur choix de vie, la fin de partie serait rude, on n’affronte pas le FSB comme on combat une vulgaire bande de voyous. 

			– Et l’argent ? On leur rapporte une belle quantité de fric. Les millions s’accumulent, ils sont bien contents. 

			À ce stade, tous les revenus générés par la vente de drogue s’entassaient à Dubaï sur des comptes ouverts aux noms de sociétés fictives détenues par les trafiquants. Les membres du réseau de Zerninsky y envoyaient euros et dollars au moyen de virements classiques, mais aussi de cash que des porteurs de valise donnaient à leurs gestionnaires sur place. Il s’agissait à ce jour de plusieurs milliards de dollars qu’étaient censés se partager plusieurs généraux syriens du renseignement militaire. Avec une pilule produite pour cinq centimes et revendue huit euros en Arabie saoudite et de dix à quinze euros en Europe, le bénéfice était colossal. Le trafic représentait un bon quart de la drogue syrienne, le reste étant aux mains d’autres personnalités, dont Maher El Assad, le frère du Président. 

			– C’est vrai. Pour ça, le moment venu j’ai déjà prévu de tout virer sur un compte en Israël avant que le colonel et ses potes syriens aient pu mettre le grappin sur notre fric. 

			– Depuis Dubaï ?

			– Ça t’inquiète ? Fais-moi confiance, notre magot transitera par plusieurs pays avant d’arriver en Israël. Aujourd’hui, en quelques clics sur un ordinateur, des millions de dollars peuvent faire plusieurs fois le tour du monde pour atteindre leur destination finale.

			

			– Et si on restait à Dubaï, il paraît que c’est un paradis pour des gens comme nous ?

			Zerninsky prit le temps de la réflexion. 

			– Tu n’es pas le seul à dire cela. Nos conseillers sont de ton avis, d’autant qu’on y a des résidences. Il faut y réfléchir. 

			Piotr savait qu’ils disposaient des ressources nécessaires pour s’occuper au mieux de leur argent : une équipe de traders, des analystes financiers et toutes sortes de spécialistes dans des domaines auxquels il ne comprenait rien, si ce n’est que ces gens protégeaient leurs biens. Et ils avaient intérêt à ne pas déconner s’ils ne voulaient pas se retrouver pendus à des crocs de boucher. Question banditisme, malgré les années et les millions accumulés, Piotr était resté « vieille école ». Il se rappelait le temps où il se promenait avec un sac de dollars ou qu’il enterrait son trésor au fond d’un jardin. Il était ensuite passé aux bijoux en or, des chaînes énormes… Mais aujourd’hui, avec tout ce qu’ils possédaient, il lui aurait fallu un camion pour transporter sa fortune si on la lui remettait en lingots. Il était ravi de cette richesse, mais, le fait de ne pas l’avoir à portée de lui, sonnante et trébuchante, l’inquiétait. Il devait faire confiance à cette armée de techniciens, tous plus jeunes les uns que les autres, des types diplômés des plus grandes écoles internationales, qui ne faisaient que gérer des chiffres. Le fric était devenu si volatil qu’il en avait perdu une partie de son attrait. 

			L’homme de main termina son verre en une rasade. 

			– C’est toi le patron. Dis-moi ce que tu attends de moi. 

			– Tu fais ton tour d’Europe pour voir nos gars et leur donner des consignes. Il faut qu’ils ouvrent les vannes, qu’on multiplie le nombre de clients, tant pis s’il y a des arrestations, prenons tous les risques. Notre came doit être partout. Il ne doit pas y avoir une seule boîte de nuit où on ne peut pas se procurer nos petites pilules magiques. Et puis tu t’assures qu’en contrepartie on ne nous baise pas, que l’argent rentre. 

			

			Une lueur s’alluma dans le regard de Piotr. Le patron s’en rendit compte.

			– Toi, je sais que lorsqu’on te parle de pognon, tu sais faire ce qu’il faut.

			Ils rirent tous les deux avant de devenir plus sérieux.

			C’est Piotr qui gérait les détails de la distribution.

			– Il y a quelques endroits en France que je dois garder à l’œil. Des rivalités entre dealers, tout le monde veut notre came, mais certains préféreraient avoir l’exclusivité, on fait des mécontents. 

			– Je compte sur toi pour régler tout ça. 

			Cela étant dit, Zerninski fit un signe de tête en direction de la table où s’étaient réfugiées les femmes. Aux ordres, elles rappliquèrent dans la seconde. Il eut une mimique de dégoût, des radasses ! Il est vrai qu’aucune d’elles n’avait l’allure de la jeune fille idéale qu’on présente à sa famille. Talons hauts, jupes courtes, décolletés affriolants, lèvres écarlates, elles ressemblaient beaucoup à ce qu’elles étaient : des tapins. De là à leur trouver tous les défauts, elles n’étaient pas pires que toutes celles qu’il avait pu fréquenter par le passé. Même à Cannes ou Monaco. 

			Le trafiquant chercha des yeux le propriétaire de l’établissement. Il n’eut aucune difficulté à le dénicher, ce dernier les lorgnait depuis de longues minutes. Un échange silencieux, le tenancier désigna d’un coup de menton une pièce à l’arrière de la salle de restaurant. Tout était prévu pour les recevoir, tables basses, canapés, nouveaux alcools… Une vidéo diffusait des images de jeunes femmes dénudées en train de danser. Zerninski baissa lui-même le zip de sa braguette avant de s’asseoir. Il se concentra sur les filles de l’écran pendant qu’une de ses hôtesses s’agenouillait devant lui. 

		

	
		
			

			Chapitre 12

			Maïssa se retrouva dans le couloir de l’hôpital. Énervée ! Son accompagnateur jordanien n’était pas parti. Sa présence l’interrogeait. Est-ce que Charbel avait pour mission de la surveiller ? Avait-il quelque chose à faire dans les locaux ? Est-ce qu’il voulait la draguer ? Cette idée fugace la fit presque rougir. 

			– Tu es encore là ? 

			– Oui, j’allais m’en aller quand il y a eu l’agitation autour de la chambre du prisonnier. Je me doutais que tu allais te faire virer, je t’attendais. 

			Elle prit un ton nerveux.

			– Il allait me parler. Je suis certaine qu’il est prêt à balancer des trucs. 

			– Il faudra patienter. J’ai tout de même des doutes. Tu sais, la plupart de ces mecs sont de pauvres gens, on leur donne un sac, ils traversent, rendent leur chargement et touchent un peu d’argent. Ça s’arrête là. 

			– Tu as raison, mais ça vaut tout de même le coup d’essayer. Il y a dans cette histoire quelque chose que je ne comprends pas et je voudrais bien qu’il me l’explique. 

			Ils continuèrent de parler en se dirigeant vers l’escalier, puis la sortie du bâtiment. Si le Jordanien était en uniforme, Maïssa était vêtue d’une chemise beige et d’un pantalon cargo assorti, son épaisse chevelure recouvrait ses épaules. Une attitude et des habits qui devaient, pour la plupart des témoins, la classifier dans la catégorie des humanitaires. À Amman, bon nombre de Jordaniennes ne portaient pas de foulard, ici, rares étaient les réfugiées qui s’affichaient de la sorte.

			

			Arrivée à l’extérieur, Maïssa fut prise d’une envie de clope en voyant son collègue sortir un paquet de Marlboro. Des mois qu’elle n’avait pas touché à une cigarette, elle n’avait jamais été une grosse fumeuse, mais là, dans son état, l’envie fut la plus forte.

			– Tu m’en passes une ? 

			Le policier lui tendit son paquet et elle se posa sur les marches de l’entrée. Moment de gêne. Elle lui désigna la dalle en béton.

			– Oh, ne me dis pas que tu n’oses pas t’asseoir à côté d’une femme. 

			Naël haussa les épaules. Elle avait visé juste, mais il préféra s’exécuter plutôt que de l’admettre. Elle souffla intérieurement « un religieux » et décida de s’en tenir à l’aspect professionnel.

			– On s’est fait avoir. Les mecs qui ont été arrêtés n’étaient qu’un leurre. Le tuyau que vous avez eu n’avait qu’un seul but : nous obliger à regarder du mauvais côté. Le passage signalé plus loin devait être bien plus important. 

			Le capitaine fit grise mine. Maïssa l’attaqua.

			– C’est toi qui as eu l’info ?

			Charbel se mordilla les lèvres. 

			– Oui, et j’ai confiance en mon contact. 

			– Tu as tort. 

			La réflexion fut lancée sur un ton plus abrupt qu’elle ne l’aurait voulu. Il n’avait pas envie d’avouer que l’information venait d’un de ses homologues syriens. Une coopération entre service ou une manipulation dont il avait été victime. Lui aussi se posait la question. Elle vit le capitaine se raidir.

			– Je ne t’en fais pas le reproche.

			Ils parlaient, au milieu du brouhaha provoqué par le passage incessant de professionnels et de visiteurs. Certains regards n’étaient pas dépourvus de jugements concernant cette femme en train de fumer dans la rue à côté d’un homme. Maïssa avait toujours connu ça, elle s’en moquait. Elle continua :

			

			– Je pense que le groupe que vous avez neutralisé a été envoyé à la boucherie. Si ces hommes ont été choisis, ce n’est peut-être pas un hasard, ceux qui les ont désignés voulaient les éliminer. Peut-être qu’ils devenaient encombrants. 

			– Ou qu’ils ne servaient à rien.

			– Ce n’est pas l’impression que m’a donnée Samir. Il sait des trucs. Tu aurais vu sa tête quand je lui ai dit qu’une partie de ses amis avaient été abattus par les Syriens. Il a compris qu’il avait été trahi. 

			Un sentiment diffus s’insinua dans l’esprit de la Palestinienne. Puis un flash ! Ce groupe de types qui était entré dans l’hôpital. De pauvres bougres… sauf un, cet homme dont elle avait remarqué les chaussures montantes en cuir de qualité. Et puis, elle revit la scène, le grand en veste militaire, la bosse sous ses vêtements, ce gars portait une arme. Elle sursauta, comme électrisée. 

			– Ils viennent pour lui !

			Le policier jordanien lui jeta un regard aussi surpris qu’effaré. 

			– Qu’est-ce que tu racontes, de quoi tu parles ?

			– Le groupe, là, les types qu’on a vu entrer. Des tueurs ! 

			Elle ne prit pas le temps d’en dire plus, qu’elle fonçait déjà dans les escaliers. C’est là qu’elle prit conscience qu’elle n’était pas armée et qu’elle n’avait aucun pouvoir d’enquête, elle n’était plus flic, mais une observatrice, conseillère, étrangère... Rien qui la destinait à se battre. Elle s’arrêta, son collègue était derrière elle. 

			– Tu es sûre de toi ?

			– Non, et j’espère me tromper. C’est juste une impression, des types bizarres qui sont entrés, ils étaient en nombre avec un gars qui détonnait au milieu. 

			

			Il ne comprenait fichtre rien à ce qu’elle racontait, sinon que si elle avait raison, ils n’étaient que tous les deux et il était le seul à avoir un pistolet. 

			***

			L’adjudant du FSB arriva à l’étage où se trouvait le blessé. Son collègue syrien, accompagné d’une partie de son équipe, suivait. Ils avaient déjà travaillé ensemble, il savait qu’en dépit d’une allure misérable les agents du Moukhabarat pouvaient être d’une redoutable efficacité. Certains avaient d’ailleurs été entraînés à Moscou et d’autres à Damas par des spécialistes du FSB. En somme, avec le temps, ils étaient presque devenus une entité du service russe. Il n’avait pas été nécessaire de donner la moindre instruction pour que les hommes se déploient dans le bâtiment et assurent la sécurisation de l’opération à venir. En journée, le couloir de l’hôpital n’était pas loin de ressembler à l’allée d’un bazar. Tout juste s’il n’y avait pas des marchands ambulants. Des familles en train de discuter, un assortiment de joies et de peines. Dans ce tumulte, il était parfois difficile pour le personnel soignant de circuler. Médecins et infirmières mandatés par des organisations internationales avaient bien essayé de mettre un peu d’ordre dans ce foutoir, en vain. Une aubaine pour les tueurs. Le Syrien abandonna son groupe pour continuer avec le Russe. La suite dépendait de lui. 

			– Je m’en charge. 

			L’agent secret du FSB se laissa dépasser. Il connaissait les lieux, la chambre du blessé était une des dernières du couloir, deux gardes en uniforme étaient postés à l’entrée. Regard avenant, le Syrien se rapprocha, sa main droite s’en alla vers une poche intérieure d’où il ressortit une carte professionnelle portant le drapeau du royaume hachémite. 

			– Nous sommes des collègues. 

			Un planton lui rendit son sourire.

			

			– Les médecins ont interdit toutes les visites. 

			Grimace gênée du tueur. Moue complice.

			– Je compte sur ta discrétion. Frappe à la porte si tu vois le personnel arriver.

			Le garde hésita, la femme étrangère avait dit que personne ne devait pénétrer ici, après tout, qui était-elle pour donner des ordres ? Et il n’avait pas le grade pour s’opposer à un enquêteur. Il s’effaça.

			– Allez-y. 

			Les deux hommes entrèrent dans la chambre.

			Samir était sur son lit, groggy par les calmants, il souleva une paupière.

			– Vous êtes qui ?

			C’est l’agent du FSB qui répondit.

			– Un ami nous envoie pour t’aider.

			Les informations arrivèrent péniblement jusqu’au cerveau du blessé, il finit toutefois par les assimiler. Ce n’était pas de nature à le rassurer d’autant que le ton de la voix de son interlocuteur ne faisait pas preuve de la même bienveillance que celui de la femme qu’il avait vue. Il s’efforça à concentrer son attention sur ses visiteurs.

			– Qui vous envoie ? 

			L’un des hommes resta devant la porte de manière à la bloquer si nécessaire, l’autre se rapprocha du lit et se pencha vers le blessé. 

			– Tu as le bonjour du colonel Aliev et de ses amis. 

			Le regard de Samir se figea, sa bouche s’ouvrit pour hurler un appel à l’aide qui se perdit dans l’oreiller que le tueur pressait contre son visage. Un puissant shoot d’adrénaline se déversa dans ses veines. Il tenta de maîtriser le bras qui l’étouffait, de repousser le corps de son assaillant… En vain. Il avait besoin d’air, la panique le submergea, il finit par agiter ses membres à la manière d’un oisillon cherchant à prendre son envol, il y eut enfin des soubresauts… Puis plus rien. Le calme apparent ne dura pas. Il fut relayé par un concert de bips sonores. Les machines s’affolaient. 

			

			Le Russe remit l’oreiller à sa place en même temps que son complice ouvrait la porte pour s’adresser au planton.

			– Vite des secours, il fait un malaise. À l’aide !

			Le médecin à la tête des urgentistes hurla :

			– J’avais dit pas de visite !

			Plus loin dans le couloir, Maïssa et son collègue des stups arrivaient. Le regard de la jeune femme croisa celui d’un des suspects. Un coup d’œil sur les chaussures. Elle ne s’était pas trompée. Cet homme était un tueur venu éliminer Samir. 

			– Ce sont eux que j’ai vus !

			Le capitaine Charbel brandit son arme en tentant de se frayer un passage dans la foule des curieux. 

			– Arrêtez ces deux types !

			Réaction surprise de la part des plantons. Les visiteurs étaient déjà en train de foncer vers une sortie. Il y eut une bousculade, un des deux gardes cria de douleur en se tenant le ventre. Il tomba à genoux dans une mare de sang. Des hurlements suivirent. 

			L’officier ralentit près du blessé. Poignardé ! Maïssa se rappela que le suspect qu’elle avait remarqué n’était pas seul. Les deux hommes faisaient partie d’une équipe. Des complices étaient à proximité, en couverture. Ils étaient en milieu hostile. Elle récupéra l’arme du garde, jeta un regard vers son collègue, puis autour d’eux. Parmi ces gens certains étaient prêts à les tuer, mais qui ?

			– Il faut qu’on rattrape les fuyards ! 

			Le Jordanien hésita. Maïssa n’attendit pas de réponse pour se lancer, il suivit en laissant le blessé aux bons soins de son compagnon. Arrivés à l’escalier, il leur sembla entendre des bruits de bousculade, Maïssa crut voir le suspect au bas des marches. 

			

			– Ils sont là ! 

			Ils accélérèrent le pas. La jeune femme cria, elle avait heurté un obstacle invisible, elle bascula, s’effondra sur un groupe de visiteurs. Des chutes, des hurlements. Elle se releva et se plaqua dos à un mur, l’arme en avant. Tous ces gens étaient des ennemis, des tueurs… Ils allaient s’en prendre à elle, ça recommençait, elle allait mourir.

			– Ne m’approchez pas ! Le premier qui bouge je le tue ! 

			Il y eut un mouvement de recul. La foule s’affola, nouvelles chutes. Le policier jordanien intervint. 

			– Maïssa ! Calme-toi ! Ils n’y sont pour rien !

			Hallucinée, cernée par des démons invisibles, elle était prête à tirer sur n’importe qui. Ils finirent par être seuls dans l’escalier. Le Jordanien chercha à l’apaiser.

			– Tout va bien. Il n’y a pas de menace. 

			Elle baissa lentement son arme, des larmes coulèrent le long de ses joues. Comme si elle s’éveillait et sortait d’un mauvais rêve, son regard s’arrêta sur le policier. 

			– Je suis désolée, je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Un moment de panique !

			L’explication était loin de lui suffire. Il était sidéré par cette femme qui, après avoir fait fi du danger et décidé de se lancer à la poursuite de tueurs, s’était laissée submerger par une menace qui n’en était peut-être même pas une. Une folle ? 

			Maïssa n’était pas loin de pouvoir lire dans les pensées de son collègue. 

			– J’ai eu un moment d’égarement, je te promets que ça ne se reproduira plus. 

			Ils finirent par se retrouver dans la rue. Aucune trace des suspects. La jeune femme se mordit l’intérieur des joues, elle sentit un grand vide se former dans son ventre. Tout cela était sa faute, sans ce moment de panique, ils auraient pu rattraper les fuyards. Inutile de refaire l’histoire… Cette absence leur avait peut-être sauvé la vie. À deux ils ne seraient pas venus à bout d’une équipe de professionnels. Elle se donna le temps de se calmer et de surmonter ses émotions. 

			

			Un regard sur l’entrée de l’hôpital lui fournit un premier élément.

			– Il y a une caméra, si elle est en fonction elle a enregistré les allées et venues. 

			Le Jordanien approuva. 

			– Il y en a d’autres dans le camp. On en a installé plusieurs pour assurer la sécurité. 

			– Renseigne-toi ! Je remonte.

			Elle planta son coéquipier sur place et grimpa les étages quatre à quatre. 

		

	
		
			

			Chapitre 13

			Quand Charbel retrouva Maïssa, elle sortait de la chambre de Samir. Aucune surprise, leur prisonnier était mort.

			– Ils ont essayé de le réanimer en pratiquant des massages cardiaques puis avec défibrillateur, en vain. Il a été assassiné. 

			– Et le garde ?

			– Il a été pris en charge par une autre équipe. Il est en salle d’opération, il devrait s’en tirer. 

			– Au moins un point positif. 

			– On doit identifier les meurtriers. Lorsque ce sera possible, on interrogera le policier blessé et son collègue. Il faut qu’on fasse le forcing sur les vidéos… Vous devez bien avoir quelques informateurs dans le camp. Un groupe de tueurs qui s’y balade en toute impunité, ça doit être connu, non ? 

			Le regard du Jordanien s’arrêta longuement sur Maïssa. S’il n’y avait pas eu ce passage à vide dans l’escalier, il aurait pu être admiratif. Elle raisonnait en flic. Venant d’une femme, il n’était pas habitué à une telle sagacité et à autant d’énergie. Il aurait presque pu prendre ombrage de se faire diriger par cette étrangère. Ce n’était pas le cas, enfin pas pour le moment, peut-être parce que, sans se l’avouer, elle avait un côté mystérieux qui le captivait. 

			– Oui, pour les stups il y a du monde qui travaille pour nous, mais la sécurité nationale pourra aussi nous aider. Ils surveillent comme le lait sur le feu tous les mouvements islamistes. Nous savons qu’il y a parmi les réfugiés des membres de Daesh. 

			

			D’un geste de la main, Maïssa arrêta son collègue. Elle fouilla dans une poche pour en extirper un téléphone et regarda l’écran.

			– Je dois répondre.

			Il la vit sourire avant même qu’elle ne décroche, signe qu’elle connaissait bien son interlocuteur et qu’elle l’appréciait. Une voix masculine s’échappa du haut-parleur. Entendre du français, une langue qu’il ne maîtrisait pas, l’énerva. Il en fut lui-même surpris. Il ne travaillait avec cette fille que depuis quelques jours et elle lui faisait un effet qu’il avait rarement ressenti par le passé. Il comprit qu’elle relatait les derniers événements, mais ce qui l’intriguait le plus était qu’elle arborait tantôt un visage grave, professionnel, tantôt une attitude qui l’était beaucoup moins. À la recherche d’intimité, elle s’écarta pour poursuivre sa conversation. Son correspondant était bien plus qu’un simple collègue. Quand elle raccrocha, elle indiqua qu’elle venait de parler à un policier français avec qui elle avait travaillé dans le passé. 

			– Gabin Mournet, tu le connais ?

			– Oui, un peu, déjà vu dans des réunions internationales. 

			 La jeune femme ressentit une soudaine fraîcheur dans le ton de son interlocuteur. Toute cette présence étrangère n’était pas au goût du Jordanien. Maligne, elle préféra ne pas poursuivre cette discussion et passa à l’étape qui l’intéressait. 

			– On s’y met ?

			Ils commencèrent par entendre le garde indemne. Son témoignage donnait une bonne idée du déroulement des faits, ainsi qu’une description des tueurs qui correspondait aux hommes qu’ils avaient vus. Ils décidèrent de poursuivre en visualisant les bandes enregistrées par les caméras de surveillance.

			Ils se retrouvèrent dans une sorte de cagibi contigu à une pièce que se partageaient des hommes de ménage. C’est là, à côté d’un amas de seaux, de balais et de serpillières humides qu’ils visionnèrent la vidéo de l’entrée de l’hôpital. Il ne fallut pas longtemps pour remonter sur la scène qui les intéressait.

			

			Assise face à l’écran, Maïssa sursauta en reconnaissant le type qui l’avait intriguée. 

			– C’est lui ! Il est entré dans la chambre. L’autre c’est celui-là, fit-elle en désignant l’individu qui était le plus proche du suspect. 

			Le Jordanien approuva d’un signe de tête. Il s’agissait bien des deux hommes qui avaient pris la fuite. Il y avait autour toute une équipe. Le policier local plissa les yeux et se pencha vers l’écran. 

			– Ces hommes devaient assurer la protection, l’un d’entre eux a dû poignarder le planton. 

			Maïssa en convint, sans cesser de pianoter sur son iPhone. Elle le regarda un bref instant : 

			– Il faut sortir les portraits de chacun de ces hommes et les retrouver.

			L’attitude autoritaire de Maïssa, combinée à sa passion pour le portable irritait le Jordanien. Il répondit sur un ton sec :

			– On fera ça à Amman, mes collègues s’en occuperont. 

			Elle ne releva pas. Il avait raison, autant parer au plus pressé en localisant les moments les plus importants. Ils changèrent de vidéo pour s’intéresser à celle filmée par la caméra du couloir desservant la chambre de Samir. Pas d’erreur, leurs deux suspects étaient encore là.

			– Ça se passe exactement comme a dit le garde qu’on a pu entendre. On voit le tueur présenter un document, certainement la fausse carte de police… Ils entrent… Ressortent et appellent des secours. 

			Il y avait ensuite la bousculade due à l’intervention de Maïssa et de Charbel, le surveillant qui tentait de s’interposer, un type qui le repoussait avant qu’il ne s’écroule. Maïssa arrêta le défilement de l’enregistrement et désigna l’écran. C’est ce type qui le poignarde. Elle agrandit l’image. 

			

			– Oui, je le reconnais, il est dans le lot de ceux qui sont entrés. Il faut qu’on travaille là-dessus. 

			Son collègue approuva d’un signe de tête. Maïssa s’emballait :

			– On va saisir toutes les bandes. Peut-être qu’on retracera leur chemin de fuite ou celui de leur arrivée. 

			Le Jordanien calma son impétuosité d’un revers de main. Là, elle finissait par l’énerver.

			– Merci, mais moi aussi je sais faire une enquête. 

			– Désolée, ne le prends pas mal, c’est mon caractère. Je n’ai aucun doute à ton sujet… Peut-être que le terrain me manque et je retrouve avec cette affaire des réflexes passés. 

			Le policier esquissa un sourire. Il sortit une clé USB d’une de ses poches et enregistra les éléments qui l’intéressaient. 

			– OK, n’en parlons plus. 

			Alors qu’un bip annonçait à Maïssa la réception d’un nouveau SMS, le flic jordanien s’adressa aux membres de la sécurité qui les avaient dirigés jusqu’au centre de surveillance.

			– On va avoir besoin de prendre le disque dur de cet appareil. Vous avez des copies ?

			Le type afficha une moue fatiguée. 

			– Je ne sais pas. Je vais demander.

			– C’est ça, renseigne-toi et fais venir un de tes chefs s’il le faut. Nous sommes de retour d’ici une heure pour récupérer les vidéos.

			Maïssa grimaça en abandonnant l’écran de son téléphone, elle aurait bien attendu sur place qu’on lui donne le matériel original. 

		

	
		
			

			Chapitre 14

			Quelques minutes plus tard, ils étaient à l’extérieur. Soleil, poussière, une foule bruyante. La Palestinienne avait l’impression de se promener dans les travées du bazar de Naplouse, le pittoresque en moins. Ici, l’appellation bidonville prenait toute sa réalité et la population s’accordait au lieu. Le Jordanien l’entraîna jusque dans un poste de sécurité abritant les policiers chargés du maintien de l’ordre. Il s’agissait d’un des rares bâtiments en dur, un havre de paix en comparaison de l’environnement. Des locaux propres, peu de monde, des flics en uniforme. Les forces de sécurité avaient de l’allure. Toujours passionnée par ses échanges de messages, Maïssa laissa le capitaine se charger des demandes nécessaires. Ce fut bien malgré elle, qu’elle attira l’intérêt du colonel qui commandait le service. Apprenant la présence d’un membre d’une organisation internationale, le chef exigea de les recevoir en personne. L’officier supérieur avait une bonne cinquantaine d’années, moustache épaisse, cheveux grisonnants, un peu de Omar Sharif avec beaucoup de kilos en plus. Il était en uniforme, pantalon et pull bleu marine, chemise blanche. Elle se demanda comment il pouvait supporter un vêtement de laine lorsqu’il sortait. Le bureau était au premier étage de l’immeuble hérissé d’antennes. Derrière l’officier supérieur s’étalait une carte avec les différentes artères de Zaatari, des photos du militaire en compagnie du roi ou de personnalités internationales ayant visité le camp. Le colonel voulait faire bonne figure, il commença en anglais avant que Maïssa n’abandonne son iPhone pour l’interrompre.

			

			– On peut parler en arabe, je suis d’origine palestinienne. 

			Leur hôte en fut presque déçu. 

			Elle se décida à ranger enfin son appareil pour expliquer qu’elle était binationale et vivait en France depuis plusieurs années. 

			Le colonel égrena son savoir : Paris, la Tour Eiffel, quelques noms d’écrivains classiques. C’est bien malgré elle que Maïssa prenait la vedette. Elle jeta un regard vers son collègue. Il ne semblait pas en prendre ombrage. Faisant preuve d’une patience toute diplomatique, elle continua d’écouter avant d’en arriver au but de leur présence. Aborder la réalité professionnelle de sa fonction n’emballait pas leur hôte. Il recula son fauteuil. 

			– On traite des dizaines d’affaires tous les jours. On a tout ce qui peut se produire dans un milieu urbain, vols, bagarres, viols, meurtres, des trafics et puis nous veillons surtout à la bonne administration des réfugiés, les gens qui vivent ici doivent être répertoriés, ils disposent d’une carte spéciale et d’un permis de séjour, certains ont été autorisés à travailler. C’est surtout le cas s’ils ont des compétences qui manquent chez nous. C’est rare, mais ça arrive. 

			– Très bien, donc vous avez les photographies et les noms de tous les occupants du camp. 

			Une longue expiration lui répondit.

			– En théorie. Certains ont dû donner de fausses identités et il y en a toujours qui réussissent à passer entre les mailles du filet. Rien n’est jamais fiable à cent pour cent. Si vous avez fait un peu de police, vous devez le savoir. 

			Elle approuva.

			Naël reprit la parole. 

			– Il y a combien de caméras dans le camp ?

			

			– Plus d’une centaine… Mais certaines ne fonctionnent pas, d’autres ont un angle de vue qui n’a que peu d’intérêt. 

			Maïssa se mordit les lèvres pour ne pas faire de réflexion. Le chef dut le comprendre, car il répondit à la question qu’elle n’avait pas posée. 

			– Tout a été installé par l’UNHCR, on n’a pas le budget pour assurer l’entretien. On se contente d’utiliser ce qui nous a été fourni.

			Après quelques palabres, le maître des lieux conduisit ses deux visiteurs jusque dans une salle faisant office de poste de commandement, pupitre radio, quelques ordinateurs et… des écrans vidéo. Leur activité consistait à laisser tourner les caméras sans s’occuper de ce qu’elles pouvaient visualiser. Le policier posa des questions sur le fonctionnement du matériel. Cet aspect purement technique fit bâiller leur guide, il préféra passer la balle à un de ses subordonnés et observer plus en détail le physique de Maïssa. Elle croisa son regard un instant, faillit lancer une réflexion acide, mais elle se retint. Inutile de se brouiller avec ce type, elle en aurait peut-être besoin. Les images récupérées par les caméras étaient enregistrées sur un disque dur qui les conservait pendant une semaine avant de les effacer automatiquement pour libérer de l’espace. C’était parfait pour eux. Le collègue de Maïssa demanda au fonctionnaire présent de sortir les vues de la rue de l’hôpital. Tout le monde se rapprocha de l’écran. Une mosaïque de plans s’afficha, le temps qui les intéressait étant limité et récent, ils n’eurent aucune difficulté à remonter jusqu’à l’arrivée du groupe suspect. Maïssa s’enflamma en les pointant du doigt :

			– Ce sont eux !

			Son enthousiasme se communiqua au flic jordanien.

			– Il faut voir d’où ils viennent et, pareil pour leur départ de l’hôpital. On peut tirer des images ? 

			Le chef tempéra leur enthousiasme. 

			

			– Nous n’avons pas le papier nécessaire et l’imprimante ne fonctionne pas… On est à Al-Zaatari. 

			Maïssa grimaça, déçue. 

			– Ah ! Il n’y a vraiment pas moyen…

			Le gros colonel afficha une mine dépitée.

			Malheureusement, non… Je voudrais vous aider, revenez demain. Les machines n’auront pas bougé et vous pourrez faire toutes les copies dont vous avez besoin si vous avez l’encre et le papier. Ils hésitèrent. Il était inutile de discuter. 

			– OK, continuons tout de même de regarder. 

			Une aventure. Effectivement, le matériel était loin d’être correct, des visuels poussiéreux donnaient des vues de mauvaise qualité et s’ils arrivaient à remonter le groupe sur quelques travées, ils finissaient par le perdre dans le labyrinthe du camp. Découragés, ils abandonnèrent. Maïssa afficha sa déception. 

			– On reviendra pour faire des copies et tirer des images de tout ça. 

			Le colonel semblait heureux. 

			– Oui, c’est parfait, demain nous pouvons déjeuner ensemble. Je vous servirai de guide et je serai ravi de discuter avec vous. 

			L’œil brillant, il s’adressa spécifiquement à Maïssa : 

			– Vous connaissez bien la Jordanie, je pourrais vous faire visiter les châteaux du désert, Jerash et puis Pétra, sans parler de notre cité balnéaire, il fait bon y passer du temps. 

			Cette fois, il l’agaçait. 

			– Dommage, si j’avais su, mais le capitaine m’a déjà accompagnée dans tous ces endroits. Vous avez raison, c’est merveilleux. 

			Surpris, gêné, Naël ne s’attendait pas à une telle répartie de la part de Maïssa. Il s’empourpra, alors que le colonel s’esclaffait d’un rire nerveux. Regard noir sur le subalterne.

			– Ah oui, tant mieux pour lui ! 

			Maïssa tendit une main vers leur hôte.

			– À demain.

			

			Une fois à l’extérieur, le capitaine éclata.

			– C’est quoi cette histoire ?

			– Oh, arrête, tu n’as pas compris que c’était un moyen de me débarrasser de ce gros libidineux qui se croit irrésistible. Quel imbécile !

			– Il va bien falloir s’en accommoder si on doit travailler dans le camp.

			– Et donc, je dois coucher avec lui pour le bien de notre enquête ?

			Cette fois, il devint pivoine.

			– N… Non, ce n’est pas ce que je veux dire. 

			Il était si gêné que Maïssa se mit à rire. Elle était trop directe. C’était peut-être sa culture française, ou son passage dans l’école de police de Cannes-Écluse, le résultat de sa formation d’un an en France. Douze mois à côtoyer des flics français et à entendre des lourdeurs dans une ambiance macho, où les filles faisaient tout pour rivaliser avec les garçons. 

			De retour au centre hospitalier, il leur suffit de monter quelques marches pour comprendre qu’il y avait un problème. Le chef de la sécurité les attendait. C’était un type d’une cinquantaine d’années, taillé en forme de sphère, petit, large, gras, il envoya vers le jeune officier une main humide et se contenta de saluer Maïssa d’un geste de tête. Elle pensa encore à un religieux, mais elle s’en moquait, l’important était ce qu’il avait à dire. 

			– Je ne comprends pas pourquoi vous vous êtes adressés à l’imbécile qui était avec vous. Il n’est pas technicien, il devait uniquement vous montrer les lieux. 

			Difficile de savoir où il voulait en venir, mais ça sentait mauvais. Ils l’entendirent poursuivre.

			– Il ne vous a pas avoué qu’il n’avait jamais utilisé l’enregistreur… une fausse manipulation… Il a effacé toutes les données en formatant le disque dur. 

			Les deux policiers crurent s’étouffer. Le capitaine fut le premier à faire éclater sa colère.

			

			– Mais comment est-ce possible ? 

			– Je vous le dis, c’est un imbécile. Je vais le virer. 

			– Là n’est pas la question, coupa Maïssa. Nous avons perdu toutes les informations. 

			L’officier envoya une main vers la poche de sa veste. 

			– Heureusement que…

			Maïssa l’arrêta en lui bloquant le bras dans un geste qu’elle voulait désinvolte. La simple vue de ce contact sembla irriter le gros. Elle se doutait qu’il ne devait pas aimer parler à une femme, mais elle coupa Naël pour s’adresser au chef de la sécurité sur un ton conciliant. 

			– Une fausse manipulation, cela peut arriver à tout le monde, inutile de le blâmer. Tant pis pour nous, on aurait dû rester là. Il faudra faire autrement. Nous devons partir, nous avons un rendez-vous urgent à Amman. 

			Une fois encore, l’enquêteur des stups ne comprit pas sa coéquipière. C’est dehors qu’elle s’expliqua. 

			– On s’est fait avoir ! Je ne crois pas un mot de ce qu’il raconte, mais ça ne sert à rien de batailler. Et surtout, comme tu t’apprêtais à le faire, de leur montrer que tu as une copie sur ta clé USB.

			Le capitaine en convint. 

			– Rentrons à mon bureau, on va déjà regarder ce que l’on a et trouver le matériel qu’il faut pour récupérer les informations du commissariat. 

			– Oui, mais on ne va pas en rester là avec l’hôpital.

			Le policier frappa du poing son volant. 

			– Ces enfoirés se sont bien moqués de nous.

			Un sourire dangereux se dessina sur le visage de l’enquêteur.

			– Ne t’inquiète pas, je l’entends bien de cette manière. J’ai horreur qu’on me prenne pour un imbécile. 

		

	
		
			

			Chapitre 15

			Maïssa et son collègue abandonnèrent le camp d’Al-Zaatari pour se rendre dans les locaux de la brigade de lutte antidrogue. Le service, installé dans la banlieue d’Amman, avait des allures de base militaire. Des murs d’enceinte bardés de concertina, des herses à l’entrée et du personnel en tenue. Une fois à l’intérieur, le bâtiment n’avait rien à envier aux Européens, des lieux impeccables, des fonctionnaires qualifiés, du matériel, plusieurs des membres de l’unité avaient été formés à l’étranger et la plupart d’entre eux parlaient anglais couramment. Elle en avait connu certains lorsqu’elle était policière. Le capitaine occupait un bureau au premier étage. 

			Il se débarrassa de son arme et la rangea dans un tiroir. Maïssa était heureuse de retrouver cette ambiance de flics. Depuis qu’elle était sur pied et qu’elle faisait des traductions pour différents services français, elle côtoyait des fonctionnaires, mais les enquêteurs du 36 rue du Bastion, de Levallois-Perret ou de Nanterre, ne ressemblaient pas aux équipes avec lesquelles elle avait travaillé par le passé. Mieux ou moins bien, c’était difficile à dire. Ici, ça correspondait à ce que les vieux policiers français racontaient durant les pots de brigade. Les flics interprétaient librement le code de procédure pénale et jouissaient d’une grande autonomie dans leurs investigations. Ceux qui s’aventuraient à les filmer se gardaient bien de diffuser les images sur le web, quant à la presse, elle se montrait peu critique à leur égard. À eux de comprendre lorsqu’ils allaient trop loin. Pas question toutefois de surprendre les autorités et encore moins de s’attaquer à elles. 

			

			L’équipe du capitaine rappliqua dans la foulée. En dehors d’un lieutenant, il s’agissait de sous-officiers. Certains portaient l’uniforme, d’autres étaient en civil. Des gars qui semblaient sains et avec qui la Palestinienne se serait bien vue travailler. Une chance, parce que ça allait être le cas dans les prochains jours. 

			Le premier qui commença à parler était un jeune, presque un enfant, elle jugea qu’il devait avoir tout au plus une vingtaine d’années.

			– On a les résultats sur la drogue saisie, il s’agit bien de celle qui nous intéresse, le laboratoire est formel. Ils n’ont pas analysé chaque cachet, mais ceux qu’ils ont pris ont la composition habituelle. C’est-à-dire que leur consommation n’entraîne pas une mort certaine. 

			Le capitaine remercia l’intervenant et prit note des informations dans un grand cahier qu’il avait sur son bureau.

			Un autre poursuivit, celui-là était bien plus vieux, il devait être le doyen du groupe. 

			– Après ton appel, j’ai fait un tour des indics qu’on a dans le camp. Je les ai contactés par téléphone. Ils vont se mettre au boulot, ils attendent que je leur envoie les photos que tu as prises.

			Maïssa voulut intervenir. Le capitaine la court-circuita. Il était au milieu des siens et ce n’était pas à une étrangère de diriger ses hommes.

			– Non, on ne va pas donner la photo. Tu vas aller les voir avec, mais tu ne laisses rien. 

			Les derniers membres de l’équipe avaient travaillé ensemble sur un tout autre sujet.

			– On a vérifié, vous aviez raison. Pendant qu’on éliminait le groupe de Samir, il y a eu une incursion plus à l’est. On a signalé des véhicules, des dizaines de personnes sont passées.

			

			Maïssa sortit de sa réserve.

			– J’en étais certaine. Ils ont passé de la came.

			– Oui, c’est probable, admit l’un des enquêteurs. On a retrouvé des comprimés sur le sol. Peut-être qu’un sac s’est déchiré. 

			Un autre policier ajouta :

			– S’ils n’en sont pas eux-mêmes, les contrebandiers sont souvent aidés par les Bédouins. Certaines tribus ont été séparées depuis qu’on a renforcé les frontières. Elles ne supportent pas les restrictions de circulation ou les contrôles que nous imposons, encouragées par des militaires syriens, elles se font un plaisir de braver les interdits. 

			Maïssa sentit vibrer son téléphone : Gabin. Elle abandonna le groupe pour aller répondre dans le couloir.

			– C’est bon, j’ai réglé tous les problèmes. On se retrouve où ? 

			Elle se mit à parler plus fort et entra dans le bureau de Naël. 

			– Je suis à l’Intercontinental. On peut manger ensemble ce soir, j’en parle au capitaine Charbel, je crois que tu le connais, il peut se joindre à nous.

			Le Français confirma, en indiquant qu’il serait ravi de le voir et que Maïssa était entre de bonnes mains. Consciente de l’effet qu’elle faisait sur les deux garçons, elle sourit en écoutant Gabin. Elle les appréciait, mais ça s’arrêtait là. C’était tout au moins ce que la sagesse lui commandait. Elle croisa le regard du capitaine, il était en train de résumer à ses hommes leur déconvenue avec le service de sécurité de l’hôpital. 

			– On ne peut pas laisser passer cela, jugea celui qui devait être son adjoint. 

			Les autres approuvèrent d’un signe de tête. Le même policier poursuivit :

			– Je m’occupe de faire toutes les vérifications sur le chef de la sécurité et les employés. On va aussi mettre nos informateurs sur le coup. Si ces gars-là cachent quelque chose ou travaillent pour quelqu’un, on le saura. 

			

			Une fois encore, Maïssa apprécia ce dont elle était témoin. Ce groupe était soudé, une belle équipe. Quand ils se retrouvèrent seuls, elle ne put s’empêcher de partager son sentiment avec son collègue.

			– Oui, j’ai de la chance d’avoir ces types avec moi. Ils sont de différentes origines, de différentes religions aussi, puisque j’ai deux chrétiens parmi mes hommes et il n’y a jamais eu de problème. Je sais qu’en France ça peut paraître normal, mais chez nous ce n’est pas toujours le cas. 

			Elle n’allait pas dire le contraire. Elle en revint à l’appel de Gabin et lui répéta ce qu’il avait dû lui-même comprendre.

			– Je propose de vous inviter tous les deux ce soir. 

			Le capitaine apprécia l’idée. 

			***

			Ils se retrouvèrent plus tard dans le hall de l’Intercontinental. Chemise, jean, mocassin, le Français avait fait simple alors que le Jordanien portait veste et cravate. Depuis l’accident, par peur qu’on puisse apercevoir certaines de ses cicatrices, Maïssa s’interdisait la robe, elle opta pour un pantalon en lin et un chemisier. En descendant de sa chambre, elle rejoignit les deux hommes en train de discuter au bar de l’hôtel. Ils s’interrompirent à son arrivée. Les regards se fixèrent sur la jeune femme. Échanges de sourire, embrassades et accolade avec Gabin. Tous deux semblaient ravis de se retrouver. Il y eut d’abord des rires, puis un long moment d’émotion, leurs pensées communes s’attardèrent sur le passé. Elle indiqua la salle de restaurant.

			– On s’installe ?

			En désignant d’un geste leur environnement, le Français ne put s’empêcher :

			

			– Dis-moi, Interpol, on voit que ce n’est pas les mêmes budgets que l’Autorité palestinienne ou l’administration française. Quand je suis en mission mon hôtel ne ressemble pas à ça.

			Elle rit. 

			– Ne te plains pas, en plus je vous invite. 

			Avant de rentrer dans le vif du sujet, ils passèrent un moment à discuter de leurs parcours. Maïssa avait effectué un stage à l’école des officiers de police de Cannes-Écluse en tant qu’auditrice étrangère. Gabin y était scolarisé à la même période, leur amitié remontait à cette époque. Par la suite, le Français avait intégré l’office des stups, et retrouvé la Palestinienne en travaillant avec elle sur un trafic international où apparaissait déjà Zerninsky. Cette affaire avait scellé leur amitié. Le temps passant, Gabin avait changé de voie en intégrant la DGSI. Après une période de formation au sein de l’académie du renseignement, il avait d’abord travaillé à la centrale de Levallois-Perret avant de se voir offrir les fonctions d’officier de liaison de son service en Jordanie d’où il couvrait le Moyen-Orient. Un poste que l’actualité plaçait sous les projecteurs. En présence de Charbel, Maïssa et Gabin, se limitèrent à évoquer leur passé policier et le trafic actuel de drogue. 

			Rejoints par un serveur, ils passèrent commande d’un assortiment de mezzés. Bon point pour le Jordanien, ravi de constater que la nourriture locale plaisait à tous. Maïssa s’empressa de leur rappeler qu’il n’y avait pas de différence avec la cuisine palestinienne, à quelques exceptions près. 

			– Vous n’avez pas le Knafeh 8 de Naplouse, qui est le meilleur du monde.

			– Je dois en convenir. On ne peut pas tout avoir.

			Ils continuèrent de converser. Maïssa dirigeait la discussion à la manière orientale, en prenant son temps, elle attendit que le repas soit servi et qu’ils aient bien avancé dans leurs agapes pour sonner la fin de la récréation.

			

			– On comptait sur une interpellation pour avoir des informations, ça ne s’est pas déroulé comme on l’espérait, le seul témoin qu’on avait est mort. 

			Elle poursuivit en relatant les derniers événements. Le Français leva les sourcils. Tout cela n’était pas de bon augure. 

			– La drogue transite aussi par le Liban, le Hamas et les mouvements chiites participent au trafic en faisant entrer de la came par la plaine de la Bekaa. Il y en a en quantité et j’ai eu des contacts avec les collègues israéliens… C’est un fléau, cette drogue est un peu partout. Elle attire tout le monde, de l’étudiant au businessman, en passant par l’ouvrier, cette marchandise a un nombre croissant de consommateurs, ça dépasse tous les produits. Ce qui est grave est qu’il y a derrière bien plus que les intérêts financiers d’un groupe mafieux… On a affaire à un appareil d’État qui agit sur ordre dans le cadre d’une guerre avec pour but de faire le plus grand nombre de victimes possibles. À l’aune du conflit israélo-palestinien, il est évident que le Hamas, le Hezbollah et les Iraniens soutiennent ce trafic. Le but est de déstabiliser les sociétés occidentales, Israël compris. 

			Maïssa baissa le ton. 

			– Tu as raison. 

			Gabin décida de passer à autre chose. 

			– Toutes les informations recueillies par les services de renseignement indiquent que derrière tout ça il y a deux mafieux russes manipulés par le FSB : Andreï Zerninsky et Piotr Wojniarsky. 

			Si les noms sonnaient clairement aux oreilles de la Palestinienne, ce n’était pas le cas pour le policier jordanien. Elle se chargea de lui expliquer de qui il s’agissait. Son collègue souffla. 

			– C’est du sérieux ! Et maintenant, vous pensez qu’ils travaillent pour les services secrets russes ? Des trafiquants de came !

			

			Gabin prit la relève. 

			– Ils ont des réseaux de vente dans toute l’Europe et en Israël. S’ils produisent en Syrie, ils restent plutôt discrets au Moyen-Orient, car ils ont la plupart de leurs économies déposées à Dubaï. Un groupe de traders gère les placements. Un collègue est affecté dans les Émirats pour travailler sur le volet financier. 

			– Bon, et qu’est-ce que vous attendez de moi ? Demanda Charbel.

			Maïssa se chargea de répondre.

			– Les dés sont pipés. On joue avec nous… L’interpellation que nous avons effectuée était un leurre. Ces passeurs nous ont été offerts sur un plateau pour qu’on les exécute. 

			Alors qu’elle n’avait rien ajouté, le Jordanien s’emporta. 

			– Tu imagines qu’il y a des gens de mon service derrière tout ça ?! C’est ça ?! Enlève-toi cette idée de la tête, je me porte garant de tous mes collègues. 

			La réaction était un peu trop théâtrale au goût de Maïssa, elle se garda cependant d’insister.

			– Mais, ce n’est pas ce que j’ai dit. 

			– Non, mais tu le penses très fort. On ne pourra pas travailler dans un climat de suspicion.

			Gabin leva une main et leur sourit, histoire de les inviter à se calmer. 

			– On ne te suspecte de rien, Maïssa énonce juste des faits. Laisse traîner des oreilles dans le camp. Je suis certain que tu apprendras des trucs qui nous seront utiles. 

			Le Jordanien continua un ton plus bas. 

			– Ne vous inquiétez pas, je trouverai qui sont les tueurs de l’hôpital… Et je vais reprendre contact avec mon informateur pour qu’il me dise d’où il tenait son tuyau.

			Le repas était terminé. Tout le monde avait maintenant hâte d’en finir avec cette discussion. 

			

			Charbel s’essuya les lèvres, il était temps pour lui de rentrer. Il s’adressa à Gabin.

			– Tu veux que je te ramène ?

			– Non, inutile, j’ai une voiture. 

			Ils partirent ensemble, dernier salut de la main, Maïssa se retrouva seule. Elle se dirigea vers l’ascenseur, mais au lieu de monter dans les étages, elle appuya sur le sous-sol et le niveau des parkings intérieurs. Coup d’œil. Appel de phare. Gabin l’attendait. Elle s’engouffra à l’arrière du véhicule et se coucha sur la banquette. 

			– T’as fait vite. 

			– Je suis sorti en même temps que lui et j’ai pris la direction de l’ambassade avant de faire demi-tour. S’il l’apprend, il va le prendre mal. 

			– Si tout se passe bien il n’en saura rien. 

			– OK, allons à l’ambassade.

			

			
				
						8. Dessert à base de fromage et de semoule, très populaire en Palestine.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 16

			Pour rejoindre Amman, il fallait emprunter une série de carrefours circulaires que les autorités avaient numérotés et dénommés « cercle » de manière à localiser les quartiers. L’ambassade de France, au 40 de la rue Al-Mutanabbi, comme plusieurs bâtiments diplomatiques, se trouvait dans une zone située entre le troisième et le quatrième. Gabin stoppa devant un portail métallique coulissant. Il dut attendre quelques instants avant qu’on lui ouvre. Il arrêta la voiture dans un jardin, ce n’est qu’à ce moment-là que Maïssa se redressa pour sortir. Ils affichaient un air grave.

			– Ça s’est passé comment ?

			– On peut dire que ça a été plutôt facile. On a eu de la chance, le chef de la sécurité est un collègue avec qui j’ai travaillé dans une autre vie, c’est lui qui a géré. J’ai eu l’accord de l’ambassadeur et du premier conseiller, une chance qu’il y ait dans l’enceinte diplomatique des locaux pour recevoir des visiteurs et qu’on ait pu héberger ton type.

			Un policier français en tenue vint à la rencontre de Gabin. Échanges de sourires, les deux hommes se connaissaient bien. 

			– Tout va bien ?

			– Affirmatif. 

			Il entraîna les arrivants dans le jardin jusqu’à un bâtiment de plain-pied, une suite de portes desservait des chambres. L’une d’entre elles s’ouvrit sur le médecin d’Al-Zaatari. Maïssa se chargea des présentations. 

			

			– Sans Paul, on n’aurait jamais pu faire cela. C’est lui qui a tout organisé en quelques minutes. Un véritable exploit. 

			Maïssa n’avait pas eu la possibilité jusque-là d’entrer dans le détail de cette aventure pour le moins rocambolesque. 

			– Quand j’ai regagné la chambre, Paul venait de pratiquer un massage cardiaque et de réanimer Samir. Dès que j’ai vu ça, je lui ai dit qu’il était impératif qu’on le croie mort. Il lui a fait une injection et ils ont débranché les machines, tout cela le temps que quelques personnes, dont mon collègue jordanien, arrivent et constatent de visu le décès. 

			C’est au médecin qu’il appartint de relater la suite de cette odyssée. 

			– Une chance que j’ai une confiance totale dans les deux infirmières qui étaient avec moi, nos familles se connaissent. Elles ont accepté tout de suite de m’aider, je sais qu’elles garderont leur langue. Nous nous sommes occupés d’emmener le corps jusqu’à la morgue et d’assurer le transfert avec un ambulancier en lui faisant croire que Samir avait ses parents à Amman. En réalité, on a transporté le patient chez un ami qui a une villa dans un endroit discret en banlieue. 

			Le policier en tenue prit le relais.

			– C’est là qu’on est allés le chercher pour le ramener à l’ambassade. Une prouesse, entre le temps où Gabin nous a sollicités pour qu’on organise ça et le moment où on s’est chargés de votre gars, il n’a pas dû se passer une heure. Tout a bien fonctionné. 

			Gabin termina. 

			– Pour une fois, je tire mon chapeau aux diplomates, ils ont été réactifs et des instructions sont même venues de Paris. Tout le monde ici a aidé comme il le pouvait, aussi bien l’ASI 9, que les gens des services 10. 

			Maïssa opina du chef. 

			– Nos échanges par mail ou messages ont énervé mon équipier jordanien. Le pauvre, s’il savait que je l’ai mis à l’écart, je pense qu’il serait dingue. 

			– Tu n’as pas à t’en vouloir.

			Gabin fit signe à son collègue et au médecin de les accompagner jusque dans la chambre. Samir était là. Faible sourire, mais bien vivant. Le mobilier de la pièce était pour le moins sommaire, un lit métallique à une place, une table de nuit, une simple armoire, un chariot sur lequel étaient posés des médicaments et des instruments médicaux. Une perfusion. Des murs blancs. Un luxe monacal, qui faisait office de paradis comparé à ce à quoi il venait d’échapper : une tombe anonyme au fond d’un cimetière.

			Avant de poursuivre, Maïssa s’adressa à l’assemblée. 

			– Gabin et moi aimerions être seuls avec Samir. 

			Le blessé n’en fut pas surpris, c’était mieux ainsi. Elle attendit que la pièce se vide pour attaquer. Un petit état des lieux lui suffit pour qu’elle se conforte dans l’idée que le patient ne risquait pas de prendre la fuite. Il n’avait rien. À moins de quitter l’ambassade à poil ou d’agresser quelqu’un pour lui voler ses vêtements, il ne pouvait pas sortir. Si tout allait bien, il faudrait qu’elle pense à lui acheter des affaires. Ils n’en étaient pas là. 

			– Tu es bien conscient qu’on t’a sauvé la vie et que si ceux qui t’en veulent apprennent que tu es sauf, ils vont se lancer à ta poursuite. 

			C’était d’une telle évidence qu’une simple mimique suffit en guise de réponse. Elle continua.

			

			– Je t’ai dit que j’étais ta seule amie. Tu en doutais, maintenant tu en as la preuve. Tu sais qui étaient les gens qui ont voulu te tuer et pourquoi ils en ont après toi ?

			Le blessé hésita, sa glotte fit des allers-retours rapides. Il allait parler, il savait qu’il ne pouvait pas faire autrement. Il prit une grande inspiration, ses côtes se rappelèrent à lui. Il grimaça.

			– Je vais vous dire ce que je sais, mais ne vous attendez pas à du sensationnel. Mon rôle dans ce trafic est limité. 

			Il poursuivit en indiquant le nombre de passages et les quantités habituellement transportées. Ils comprirent que ça pouvait aller d’un simple sac à dos avec quelques kilos de pilules à des centaines de kilos convoyés en voitures ou par camions à des postes-frontières réguliers. 

			– La drogue est parfois dissimulée dans des fruits, des cuves d’essence, dans des caches aménagées…

			Il s’engagea dans une version un peu longue, Maïssa le laissa parler, il finirait bien par en arriver à ce qu’ils voulaient entendre. Ce fut pénible, mais elle avait raison, Samir en vint à ce qui intéressait son auditoire : les commanditaires. 

			– Tout est chapeauté par des Russes et des gens du Moukhabarat. Ce sont eux qui décident des quantités et des routes à prendre. Ils ont les contacts nécessaires pour assurer la protection des passages. 

			– Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Ils ont des complices au sein des autorités jordaniennes ?

			– Je ne sais pas, je ne peux rien affirmer, mais c’est probable. Le trafic génère des millions de dollars, ils peuvent tout acheter. 

			Gabin avait avec lui un dossier, il en extirpa plusieurs photos et lança un regard en direction de Maïssa. Elle approuva d’un signe de tête. Il commença par les photographies de Zerninsky et Piotr.

			– Oui, je les connais. Ils sont en Syrie depuis un peu plus de deux ans. La drogue est élaborée à partir d’anciens laboratoires pharmaceutiques installés dans la banlieue de Damas. Tout était géré par des Syriens. Comme j’ai vécu dans la région frontalière avec la Jordanie et qu’un colonel s’était lié d’amitié avec mon père, il m’a proposé de travailler avec eux en organisant le trafic d’un côté à l’autre. J’ai touché pas mal d’argent…

			

			À l’image d’un enfant qui vient de dire une bêtise, il s’interrompit. Il parlait trop. Maïssa s’en amusa. 

			– On s’en fout de tout ce que tu as pu gagner. J’espère simplement pour toi que tu peux accéder à ta fortune, sinon ça va être compliqué. Continue, c’est la suite qui nous intéresse.

			Samir demanda un verre d’eau. Il but avant de poursuivre. 

			– Pour produire le captagon, le labo avait besoin de précurseurs, ils provenaient d’Inde ou d’Amérique du Sud, mais il y a eu une rupture des approvisionnements et ils se sont tournés vers la Russie… En réalité, je suis certain que ce sont les Russes qui ont décidé d’empêcher d’autres pays de commercer avec la Syrie pour prendre le marché. La direction du laboratoire a changé. De l’armée, elle est passée à des gens issus des services secrets et avec eux des Russes, dont Zerninsky et son ami Piotr, ils ont aussi fait venir un chimiste d’origine hongroise. Il est vrai que c’est un spécialiste. 

			Gabin sortit une photo d’un individu que Maïssa ne connaissait pas.

			– C’est un Russe. Il se dit que c’est un colonel du KGB.

			– L’appellation a changé, mais c’est bien ça, approuva Gabin. Quel est son rôle ?

			– C’est lui le chef… S’il ne l’est pas, il se comporte comme tel. Il a toute une armée avec lui. Des Russes encore, ils sont équipés comme des militaires, mais c’est bien tout. Ils se conduisent en voyous. Ils nous détestent. Ces types n’aiment pas les Arabes et ils ne s’en cachent pas. Pour eux nous ne sommes que de la merde. 

			Pas besoin d’en dire plus, pour Gabin, il était évident que ces gens étaient une résurgence du groupe Wagner, des mercenaires à la solde de la Russie. Il posa une question :

			

			– Tu as observé des changements ces derniers temps ?

			– Ils ont ouvert de nouveaux laboratoires. La production a considérablement augmenté. Je dirai qu’elle a été multipliée par deux ou trois. Les prix sont bas et il paraît qu’elle est de super qualité. 

			Ça confirmait les informations dont disposait le Français. Le captagon était en train d’inonder le marché en proposant une marchandise de plus en plus addictive. Les retours des flics de terrain indiquaient que bon nombre de consommateurs se détournaient d’autres drogues pour privilégier cette nouvelle came. 

			Plus il parlait, plus Samir devenait coopératif. Il avait autant envie de vider son sac que de se venger de ceux qui l’avaient envoyé à la mort. Quand Maïssa comprit qu’il en avait terminé, elle demanda :

			– Tu connaissais les tueurs qui sont entrés dans ta chambre ? 

			Les traits du malade se durcirent, de la peur, mais aussi de la haine. 

			– Non, mais je suis certain que l’un d’eux était russe. Avant de m’étouffer avec l’oreiller, il m’a dit qu’il me donnait le bonjour de la part du colonel Aliev.

			– Pour quelles raisons ont-ils voulu se débarrasser de toi ?

			– J’imagine que je ne leur suis plus assez utile. Ils se méfient, j’ai fait des réflexions qui ne leur ont pas plu. Mon père connaissait beaucoup d’étrangers, il a cru à l’avènement possible d’une démocratie en Syrie, ils ont eu peur que je finisse par les trahir. Et ils ont eu raison, c’est bien ce que je suis en train de faire en ce moment. 

			– On attend de toi une coopération totale. C’est la condition nécessaire pour qu’on te sorte de cette ambassade, qu’on te donne une nouvelle identité et qu’on te ramène en France. 

			

			Inspiration douloureuse, grimace, expiration. 

			– Je ferai tout ce que vous me demandez.

			La suite fut une série de questions plus détaillées, ils continuèrent jusqu’à ce qu’ils jugent qu’ils en savaient assez pour une première fois, d’autant que Samir était épuisé. Il devenait confus. L’enquêtrice fit un signe à Gabin. Il valait mieux en rester là. Gabin ouvrit la porte. Le personnel soignant et des membres de l’ambassade étaient en train de discuter à l’extérieur. Ils s’interrompirent. Échange de regard, une infirmière se dirigea vers la pièce. Léanne envoya un sourire compatissant vers le patient.

			– Repose-toi, tu es entre de bonnes mains. 

			Samir arbora une mine désemparée. 

			– J’espère que vous ne me laisserez pas tomber. 

			– On a un deal, répondit Gabin. Fais ta part, on fera la nôtre.

			De retour dans le parc de l’ambassade, Gabin trouva un coin propice pour avoir une discussion discrète avec sa collègue. 

			– Il est évident que toute cette affaire doit rester secrète. Pas question que tu parles de Samir avec tes chefs d’Interpol ou tes contacts de l’UNODC. 

			Dans une semi-pénombre, la jeune femme s’appuya le dos contre un arbre et chercha le regard de Gabin. 

			– Alors, c’est maintenant que je deviens une espionne ? 

			Elle entraperçut ce qui ressemblait à un sourire sur le visage du fonctionnaire de la DGSI. 

			– Appelle ça comme tu veux. Et si tu considérais seulement que tu fais un vrai travail de flic en exploitant l’opportunité de remonter une filière internationale de trafic de drogue. 

			– À quel moment on rend compte à un juge ? 

			Gabin repoussa l’argument d’un revers de main. 

			– Ne fais pas l’idiote, c’est toi qui as pris l’initiative de sortir Samir de ce piège. Bravo, il faut assumer maintenant. Tu veux qu’on le ramène dans son lit d’hôpital ? 

			

			Elle haussa les épaules. 

			– Non, évidemment que non. On va continuer de l’interroger et on verra s’il en ressort des choses exploitables par TES services, fit-elle en appuyant sur la fin de sa phrase.

			

			
				
						9
. Attaché de Sécurité intérieure, un policier ou gendarme en charge de la coopération pour le ministère de l’Intérieur.


						10. La DGSE.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 17

			Dubaï 

			Le jeune qui accueillit Piotr à la sortie de l’avion donnait le sentiment d’être tout juste sorti de l’adolescence. Le tueur se fendit d’une moue peu engageante. D’autres auraient pu s’inquiéter ou en prendre ombrage, pas le gamin qui tendait un panneau supportant son nom.

			– Salut, t’as fait bon voyage ?

			La réponse fut fraîche.

			– Je ne savais pas qu’on était potes. À moins que j’aie bien connu ta mère… Qu’est-ce que tu fous là ? Où est Chris ?

			Né dans un cocon de soie, l’ancien étudiant venait de sortir d’une business school à plusieurs dizaines de milliers de dollars par mois. Rejeton d’un couple issu de l’aristocratie londonienne, il y avait peu de chance que la route de maman ait un jour croisé celle de Piotr. Il ravala sa morgue.

			– Non, Chris avait rendez-vous avec le directeur de la Dubaï-Business-Bank, il te… vous fait dire qu’il vous retrouve ce soir au restaurant. Il a réservé une table au sommet de la tour Burj Khalifa, c’est là-bas qu’il vous a pris une suite. Je dois vous y conduire. 

			Piotr poussa contre le jeune le chariot sur lequel était posé son bagage et se dirigea vers la sortie. Bien que surpris, le gamin s’exécuta en pressant le pas.

			

			À l’extérieur, sans la protection de la clim, ils furent assaillis par la chaleur, il faisait plus de quarante degrés. Question température, le Russe aurait pu en regretter la Syrie, mais il lui suffit d’ouvrir les yeux pour se réconforter. Des routes, des immeubles propres, des voitures étincelantes et puis des femmes ! Ici, les voiles côtoyaient les mini-jupes sans que cela dérange qui que ce soit. Quant aux putes, s’il y avait quelques poufiasses pour satisfaire les ouvriers immigrés, il y avait de la très bonne qualité destinée aux gens les plus riches, un club dont il faisait partie. Il comptait bien en profiter. Un groupe d’Arabes en djellaba et keffieh était en train de discuter en anglais à côté d’une Jaguar. Un peu plus loin, on parlait français, il fut heureux d’entendre aussi des Russes. 

			Il laissa le jeune prendre les devants et jouer son rôle de guide. Un 4 × 4 avec chauffeur les attendait, ce dernier se précipita pour récupérer chariot et bagages. Piotr l’évalua d’un regard : c’était un Arabe, vraisemblablement issu d’un pays moins fortuné, Irak, Syrie, Jordanie ou Palestine. Il paria toutefois pour un ancien militaire irakien, il y en avait quelques-uns dans les services de protection. En tous cas, il s’agissait encore d’un employé qu’il n’avait jamais rencontré. Vu les marques de respect déployées et l’empressement à répondre à ses sollicitations, il devait savoir qu’il venait chercher un patron. Le Russe s’étonna :

			– Tout le monde a changé ici.

			– Chris a recruté de nouvelles têtes, dont je fais partie, mais il y a toujours autour de lui des collaborateurs qui sont là depuis bien plus longtemps et que vous devez certainement connaître.

			Piotr s’en moquait bien de connaître ou non les gens qui travaillaient pour eux. Il ne demandait qu’une chose, qu’ils soient loyaux, discrets et efficaces, c’est-à-dire qu’ils s’occupent de leur pognon. Pour ça, Chris ne les avait jamais déçus. Ils avaient investi dans la pierre, c’était un placement de père de famille qui plaisait surtout à Zerninsky, moins à Piotr, bien qu’il admît qu’il n’y avait pas plus grand plaisir que de contempler un immeuble en sachant qu’il vous appartient. C’était le cas de tours en front de mer dont ils étaient copropriétaires par le biais de quelques montages financiers que seuls des spécialistes pouvaient comprendre. L’important était qu’on ne puisse pas les saisir ni les relier directement à Zerninsky et lui. En parallèle, ils avaient tout de même une partie de leur capital investi de façon plus risquée, et « une partie », quand on a des revenus qui représentent des centaines de millions de dollars, ça représente beaucoup d’argent. Jusqu’à maintenant, ils n’avaient pas eu à s’en plaindre puisque Chris avait plus que doublé leur mise. 

			

			En tirant la porte, il constata que leur véhicule était blindé. Sa surprise ne passa pas inaperçue. 

			– Chris a pensé que c’était bien pour vous. Ici, ce type de voiture n’est pas rare, plus pour la frime que par nécessité. Encore que… Il y a eu quelques règlements de comptes. Des luttes d’influence entre expatriés, ça porte sur des matchs de boxe clandestins organisés par des Irlandais, ainsi que du trafic d’alcool dans les Émirats et en Arabie saoudite, où la consommation reste interdite. 

			Piotr savait déjà tout ça. S’ils avaient un pied à terre à Dubaï, c’était bien parce que l’émirat était devenu un paradis pour les plus gros mafieux du monde. Ils y plaçaient leur argent et profitaient de la douceur de vivre que leur offrait le pays. En dehors de quelques imbéciles, comme les Britanniques qu’avait mentionnés son guide, tout ce monde parallèle, fait de voyous, de politiciens, d’hommes d’affaires ou de people, se tenait tranquille. L’important étant de prendre du bon temps en regardant fructifier une fortune constituée illégalement. Le voyou se rappela la discussion qu’il avait eue avec Zerninsky à propos de leur avenir ; s’installer définitivement à Dubaï serait peut-être la meilleure solution. Ils pourraient jouer les chefs d’entreprise et profiter de la vie. Il se demanda si ce gamin avait bien conscience de qui étaient ses employeurs et quelle était la source de leurs revenus. 

			

			– Emmène-moi à nos bureaux !

			– Mais… vous ne préférez pas vous reposer, aller dans votre suite ? 

			– Non ! Je veux voir nos locaux. Il y a quelque chose que tu ne comprends pas dans ces mots ?

			Le jeune homme indiqua au chauffeur leur nouvelle direction. Ils abandonnèrent le bord de mer pour des avenues tirées au cordeau, jusqu’à entrer dans un parking souterrain. Des limousines, des 4 × 4, des bolides de luxe. Ils s’arrêtèrent au dernier sous-sol, il était réservé à leur société. Peu de véhicules, mais ceux qui étaient là n’avaient rien à envier aux autres. Piotr n’attendit pas qu’on lui ouvre la porte pour s’extraire de la voiture. La bonne humeur affichée par son accompagnateur avait fondu au soleil. Il continuait de sourire, mais le naturel n’y était pas. Il se donnait une contenance et il n’était pas grand comédien. 

			L’ascenseur était une sorte de capsule de verre, lorsqu’elle sortit des entrailles souterraines pour poursuivre son ascension au grand jour, le sentiment de se trouver dans une fusée attachée à une rampe de lancement s’accentua. La luminosité les assaillit. Collée à une paroi extérieure, la nacelle offrait une vue sur la mer et au loin, sur les lisières de la ville : le désert. Attention au vertige. Impressionnant. Même Piotr, pourtant peu enclin à l’émerveillement, apprécia. Les bureaux étaient au sommet. C’est de là qu’ils administraient tout l’immeuble, des habitations, mais aussi des locations, beaucoup de Russes venus placer leur argent dans l’entreprise d’un de leurs collègues. Ici, tueurs, trafiquants et hommes d’affaires se retrouvaient en voisins de palier. Le Russe fut le premier à sortir. Le plateau était un espace dont les salles étaient, pour la plupart, délimitées par des cloisons de verre. Open space, bureaux. En dehors des sanitaires et d’un coin cuisine, seuls deux endroits jouissaient d’une partie privative échappant aux regards des autres occupants : les pièces de Piotr et de Zerninsky. En y entrant, le trafiquant constata la présence de vêtements accrochés sur des cintres ainsi que plusieurs documents étalés sur sa table de travail. Le guide était sur ses talons. 

			

			– En votre absence, Chris s’est installé ici. C’est mieux pour recevoir. 

			Piotr approuva d’un mouvement de tête, juste avant de se pencher vers le meuble et de balayer d’un revers de bras tout ce qui se trouvait dessus. Les objets s’écrasèrent sur le parquet dans un fracas de verre brisé. Cette partie de la pièce, visible de l’environnement extérieur, attira l’attention des employés présents. 

			– Appelle une femme de ménage, qu’elle vienne mettre un peu d’ordre. 

			Le Russe tira le fauteuil, s’assit derrière son bureau et poursuivit son rangement en vidant sur le sol le contenu des tiroirs. Chris apparut à ce moment-là. C’était un Irlandais d’une cinquantaine d’années, petit, râblé, moustachu, vêtu sans élégance. Il avait fait toute sa carrière dans une banque anglaise en voyageant autour du monde, avant de finalement vendre ses services à un prince saoudien. Tout allait bien, jusqu’à ce que ce dernier finisse décapité en place publique. Trop ambitieux. 

			Chris avait préféré quitter le pays sans s’éloigner pour autant d’une région où l’argent ruisselait de toute part. Les Émirats étaient un paradis et ce qu’il y avait de bien à travailler avec les mafieux russes, c’est qu’ils le laissaient gérer et posaient peu de questions sur ses choix financiers… tant qu’il ne se trompait pas. Face au désordre, Chris blêmit.

			– Qu’est-ce que ? 

			Le regard nerveux du Russe fut une excellente réponse. À la différence de la jeune recrue, l’Irlandais connaissait une grande partie du passé de Piotr, quant au reste, il préférait ne pas l’imaginer. 

			

			– Je suis désolé, je comptais enlever mes affaires avant que tu arrives, mais j’ai eu une série de rendez-vous à honorer. 

			Des yeux de plomb se posèrent sur le financier. 

			– Pendant qu’ils rangent, on va aller chez Zerninsky. J’espère que ce n’est pas le même bordel. 

			– Non, non, tout est en ordre, tu aurais pu t’y installer. 

			– Moi, je sais garder ma place. Je ne suis pas comme les clébards qui grimpent sur le canapé dès que leur maître a tourné le dos. 

			Ambiance. Le bureau du chef était semblable à celui de Piotr, juste un peu plus grand. Par contre, il disposait d’une sorte de suite accolée à sa pièce de travail, chambre, bain avec jacuzzi, espace de détente, et aussi une salle de sport. Le tout avec une vue sur le désert. Le mobilier sobre et design ne ressemblait pas à ce que l’on découvrait chez les compatriotes du trafiquant. La seule touche habituelle était le buste de Napoléon et un tableau de l’Empereur accroché au mur. Piotr s’installa dans un fauteuil de la salle de réunion. Intimidé, Chris hésita sur la conduite à tenir. Le Russe décida de jouer la mansuétude, il prit un ton amical et désigna un autre siège. 

			– Alors, comment ça se passe ici ?

			Il était clair qu’il valait mieux ne pas avoir à relater de mauvaises nouvelles. Chris débuta en parlant de leurs investissements dans l’immobilier et des rentrées d’argent que cela générait. Il y avait en contrepartie des frais importants de gestion et d’entretien des murs, mais c’était un excellent placement. Ils n’auraient pas de difficultés à revendre si un jour le besoin se faisait sentir. 

			– Il faudra juste un peu de temps. 

			– C’est-à-dire ? 

			– On ne trouve pas des acheteurs prêts à dépenser des dizaines de millions de dollars en quelques minutes. Quelques mois sont nécessaires. 

			

			Piotr grimaça. Le passé lui avait appris qu’une situation pouvait basculer en quelques heures. Les biens immobiliers flattaient l’ego, mais ils étaient visibles. On avait beau lui dire que derrière tout cela il y avait des sociétés écrans. Un immeuble peut faire l’objet de saisie. Chris sut lire l’inquiétude du Russe. 

			– À côté de ça, vous avez un tas de liquide disponible en quelques heures. L’argent est placé dans une multitude de banques et de fonds, c’est indétectable et intraçable par des flics. Je me suis entouré des meilleurs. 

			Ça ne rassurait le voyou qu’à moitié. Vieille école, il aimait l’or, les bijoux et le cash. Des trucs qu’il pouvait voir et compter. Mais il fallait bien s’adapter. Avec tout le fric qu’ils brassaient depuis presque trois ans qu’ils étaient en Syrie, sans parler de ce qu’ils avaient gagné par le passé, il n’était plus question de planquer des billets au fond d’une cave ou d’un coffre-fort, fût-il gigantesque. Il continua d’écouter l’exposé de Chris. Il apprécia d’entendre qu’ils avaient des parts dans de grandes entreprises connues. Le trader se livrait à un véritable tour du monde de la finance. Peu de secteurs économiques leur échappaient. Il apprit qu’ils apparaissaient même dans le capital de boîtes œuvrant pour la recherche et les énergies propres.

			– C’est le futur, on doit être là-dedans, il y a un fort potentiel. 

			Il s’en branlait de la planète, mais s’il y avait du fric à se faire, pourquoi pas. Encore quelques semaines et ils prendraient leur retraite. À l’image d’un cadre, il s’en faisait une joie autant qu’il craignait ce moment. Après une vie comme la sienne, il ne serait pas facile de se contenter de dépenser son pognon, l’action allait lui manquer d’autant qu’il faudrait faire profil bas. Plus question de tuer, torturer, etc. Il devrait laisser à d’autres tout l’aspect ludique de sa profession. 

			Le financier poursuivit par une question :

			

			– Vous voulez également savoir ce qu’il en est de vos associés ? 

			Les fonds gérés par Chris ne se limitaient pas aux revenus des deux Russes, ses qualités avaient également séduit plusieurs généraux syriens, ainsi que des intermédiaires à la solde de Zerninsky et Piotr.

			Chris s’était tu. Piotr comprit qu’on allait passer aux mauvaises nouvelles. 

			– Non, pas grand-chose, on a juste quelques problèmes avec l’Europe. Il y a des fonds qui ne rentrent pas, ou qui sont exagérément en baisse. Surtout en France. 

			Piotr se raidit. Pas étonnant que ça vienne des Français, on ne pouvait pas leur faire confiance. Ce pays était rempli de voleurs. Des beaux parleurs qui dès qu’on a le dos tourné ne pensent qu’à vous rouler. 

			– Combien ?

			– Plusieurs centaines de milliers d’euros…

			Chris croisa le regard d’acier du Russe. Il avala douloureusement sa salive.

			– J’ai relancé notre partenaire. Des clients, pourtant habituels, refusent de le payer. Ils prétextent que la marchandise qui leur a été avancée n’était pas de bonne qualité et qu’ils ont les flics sur le dos.

			– Ça peut arriver, voulut admettre le Russe.

			– Oui, mais là, ça fait plusieurs fois que rien ne rentre. 

			En l’écoutant, Piotr pensa aux différentes livraisons qu’ils avaient effectuées. Il avait beau ne pas avoir étudié, à la manière d’un épicier arabe ou d’un paysan berrichon, il était capable de se rappeler de tout ce qu’ils envoyaient à qui, en quelle quantité, et les montants à percevoir en retour. Il pouvait, certes, y avoir des pertes, mais cela ne devait pas dépasser un seuil d’une quinzaine de pour cent. 

			– Alors qu’on continue de les livrer… Je les ai pourtant eus plusieurs fois au téléphone, ils n’ont jamais parlé de soucis.

			– Et à moi, ils m’ont dit que vous étiez au courant et que c’était réglé entre vous. Je n’ai pas cherché plus loin. 

			

			– Tu aurais dû me le dire !

			Chris se mordilla les lèvres. 

			– Je ne pouvais pas savoir. 

			– Il s’agit de combien exactement ?

			– On dépasse le million d’euros.

			– Un million d’euros ?!

			Le ton était monté. Chris eut le sentiment que la température de la pièce avait baissé, il réprima un frisson et bredouilla.

			– Je les ai relancés, en vain…

			– Et nous on continue de livrer ! T’es payé pour encaisser l’argent, comment as-tu pu ne pas nous informer de ça ?

			Il rentrait tellement de fric par d’autres canaux que même si la somme paraissait colossale, elle ne représentait pas grand-chose dans leurs revenus. Ce n’était pas une raison pour laisser passer. La mâchoire de Piotr se serra. Il se vit un instant attraper Chris par le cou et l’étrangler d’une seule main… Son vis-à-vis dut avoir une vision assez semblable. Il bredouilla « je suis désolé… je pensais que c’était convenu entre vous… Je te jure, c’est ce qu’il me disait ». Le regard fou projeté par le Russe s’estompa. Il prit le temps de laisser sa colère se calmer. Il s’en félicita mentalement autant qu’il le regretta en se demandant s’il vieillissait ou faisait simplement preuve de sagesse. 

			– Je réglerai ça. En attendant, on va fermer le robinet. 

			Chris approuva d’un mouvement de tête. Il continua son rapport d’activité, le reste n’avait que peu d’importance, des nouveaux venus, quelques acquisitions, des problèmes mobiliers sans intérêt pour Piotr. Il finit par ressentir la fatigue du voyage l’envahir. Il n’écoutait plus.

			– Je vais passer à l’hôtel. Il paraît que tu as réservé quelque chose de bien. 

			– Tu as une suite privée de plusieurs pièces, ça dépend de l’établissement le plus luxueux de Dubaï. Tu y seras bien et tu peux organiser des fêtes si le cœur t’en dit. Quoi que tu aies besoin, tu demandes, je peux m’en occuper. 

			

			Le Russe émit un sourire vicieux. Les idées ne lui manquaient pas. Il verrait cela plus tard, quand il serait reposé. 

			***

			Chris avait raison. La suite était tout à fait correcte. Le luxe était ostentatoire, on ne cherchait pas à faire dans la discrétion. Moquette et tapis épais, fauteuils aux allures de trônes, lit aux dimensions d’un terrain de foot. Tableaux suggestifs représentant des jeunes femmes peu vêtues, on était loin du puritanisme religieux. Le Russe imagina sans difficulté que la décoration devait varier en fonction de la clientèle. Il n’allait pas s’en plaindre. 

			En dehors de la surface et de l’aménagement de la suite, ce qu’il y avait de majestueux était la vue, il n’y lança pourtant qu’un regard blasé, tant elle ressemblait à celle de leur bureau. 

			Une fois seul, il chercha son téléphone. Bien qu’étant devenu un associé de Zerninsky, il continuait de se conduire en subordonné fidèle. Il sentait la nécessité de rendre compte sans délai. 

			Avant d’envoyer son appel, il s’assura tout de même que le décalage horaire ne prendrait pas son compagnon en plein sommeil. Ça allait. 

			Zerninsky ne tarda pas à décrocher. 

			– T’as fait bon voyage ?

			– Oui… tu as eu raison de me demander de venir resserrer les boulons. Si on est absent trop longtemps, les chiens les mieux dressés prennent leurs aises. 

			– C’est bien pour cela que j’ai voulu que tu ailles à Dubaï et que tu règles ce qui avait besoin de l’être. Cet endroit doit être un sanctuaire pour nous, tout autant qu’Israël. 

			Piotr émit un petit rire sec. Il lui restait une dernière inquiétude.

			– Nous sommes Juifs. 

			

			– Ne t’inquiète pas de ça. Quand on a du pognon, il n’y a plus de juifs, de catholiques ou de musulmans. Le dollar est une paroisse dans laquelle tous les privilégiés se reconnaissent. Vivre au sommet d’une tour de Dubaï c’est être au plus près du paradis. 

			Piotr se dit que Zerninski était dans le vrai. Un coup d’œil circulaire lui suffit pour admettre que ce qu’il imaginait de la vie céleste ressemblait beaucoup à l’endroit dans lequel il se trouvait. Et l’expertise des putes qui le retrouveraient plus tard le faisait plus bander que les vierges promises aux martyrs de l’Islam. 

			Ce bref moment de réflexion terminé, il en revint à ce qui n’allait pas et aux mauvaises nouvelles provenant de France. L’analyse de Zerninsky rejoignait la sienne. 

			– Tu as raison, Chris a été berné comme un imbécile. Si ce n’était pas un financier de génie, il aurait mérité une sévère remise à l’ordre. Laisse passer, on a besoin de lui. 

			– Personne n’est irremplaçable. 

			Le chef mafieux s’amusa de cette réponse. Piotr restait ce qu’il était, un homme d’action, alors qu’il fallait aussi savoir faire preuve de diplomatie. À leur niveau, tout ne pouvait plus se régler par la violence. Zerninsky prit le ton doux d’un précepteur s’adressant à son élève.

			– C’est exact, mais c’est l’un des meilleurs dans son domaine. Il gère les intérêts de plusieurs oligarques dont je suis proche, ça peut nous aider. Fais-moi confiance, Chris est un type qu’il vaut mieux ne pas brusquer. Une sorte d’artiste, il n’a pas imaginé que les Français nous la faisaient à l’envers. 

			– Il aurait pu au moins s’étonner que cet argent ne rentre pas. 

			– C’est vrai… mais tu vas aller régler ça. 

			Quelques appels et une équipe l’attendrait pour l’aider à ramener les brebis égarées dans le droit chemin. Il n’était cependant pas question d’attirer l’attention des autorités sur leur trafic. Tout devrait rester discret et il le savait. 

		

	
		
			

			Chapitre 18

			Maïssa appela sa mère. Sans son mari, reparti en Cisjordanie, Christine Thabet se morfondait seule en France. Les gens qui lui étaient les plus chers étaient à des milliers de kilomètres d’elle, en train de s’exposer pour des causes qui, avec le temps, lui paraissaient stupides. Il existait dans le monde des endroits où rien ne changerait jamais. Elle laissa éclater sa colère.

			– Tu n’as rien à faire là-bas ! Après ce qui t’est arrivé, tu cherches encore à risquer ta vie. Comme si tu ne savais pas ce que ton père et moi avons vécu.

			– Mais maman, je fais mon métier de flic, je pensais ne jamais pouvoir reprendre. C’était une opportunité que je ne voulais pas rater, tu peux comprendre ça. Ici, je suis éloignée de l’action. D’ailleurs, je n’ai aucun pouvoir. Ne t’en fais pas.

			Arguments vrais ou faux, rien n’arriverait à la tranquilliser. Elles raccrochèrent après quelques banalités. Elles se parlaient presque quotidiennement et chaque fois c’était pareil. Épuisant et pourtant tellement normal qu’une mère s’inquiète pour sa fille. Y penser rappela à Maïssa qu’elle n’aurait jamais ce type de soucis. Elle n’avait personne et, à son âge, se voyait mal faire un enfant. Il y avait un temps où cette idée était presque une obsession. Aujourd’hui, les morsures provoquées par la solitude et ses conséquences ne la déprimaient plus. Après tout, rien n’imposait aux femmes de se marier et de procréer. Elle poursuivit en appelant le paternel. Il était de retour au pays, à cette heure il devait être dans leur appartement de Ramallah. Lui aussi s’inquiétait, mais il l’exprima différemment. Pour avoir combattu dans sa jeunesse auprès de Yasser Arafat, il connaissait la clandestinité, les risques, l’action. Comme tous les gens qui ont côtoyé le danger au quotidien, l’adrénaline était une drogue dure dont il avait peiné à se passer. 

			

			– Fais ton travail, mais fais attention à toi. T’en es où de ton affaire ? 

			Maïssa aimait se confier au paternel, elle lui parlait parfois comme si elle s’adressait à un collègue. Son avis avait de l’importance, il était en général de bon conseil. D’autant qu’il connaissait les autorités de tous les pays du Moyen-Orient. Il avait des attaches en Jordanie, comme en Syrie. Ce qu’elle lui révéla ne l’étonna pas. 

			– Plus de tourisme, l’industrie est au bord du gouffre, les Occidentaux ont tourné le dos à Bachar, c’est à croire qu’ils auraient préféré que la Syrie tombe aux mains de Daesh… Le pays n’a plus que la drogue comme source de revenus. Les manières de faire sont celles que tous ces gens connaissent, elles sont héritées de la guerre froide et de l’influence soviétique. Les services secrets et l’armée contrôlent tout et se méfient de tout le monde. Dès que quelqu’un devient gênant, il est impitoyablement éliminé. Je suppose que ça a été le cas de ton Samir. 

			– Sa haine est telle que ça devrait faire un bon informateur.

			– Oui, sans nul doute, si encore il veut se confier à une femme.

			Par chance, Samir n’avait rien d’un fondamentaliste. S’il n’avait pas menti sur son passé, il avait dû avoir une éducation plutôt libre, un peu comme la sienne. Il poursuivit :

			– Tu as intérêt à ce que rien ne fuite. Si les Syriens et les Russes apprennent qu’il est en vie, il deviendra une cible prioritaire. 

			

			Il y eut un silence. Un non-dit qui signifiait que dans ce cas-là, tout ce qui ferait barrage à Samir serait en danger. Maïssa le comprit.

			– Peu de gens sont au courant et j’ai confiance en tous ceux qui le sont. 

			– Chez nous, il n’y a rien de plus difficile à garder qu’un secret. 

			– Je te promets de faire au mieux. C’est notre intérêt à tous… 

			Elle avait une autre question.

			– Tu connais les généraux syriens qui sont impliqués ?

			– Oui, la plupart sont beaucoup plus jeunes que moi, mais j’ai des amis parmi eux. 

			Il se reprit.

			– Si on peut parler d’amis. Ces gens-là ne pensent pas comme nous. Ils sont paranoïaques. Tout ce qui pourrait entraver leurs plans devient l’ennemi. J’ai trop de liens en France et en Europe pour ne pas être suspect. 

			Une pensée lui vint.

			– Si tu imagines que je pourrais t’aider, n’y compte pas. Ils ne me diront rien, et il m’est impossible de me rendre en Syrie en ce moment. Pour le coup, c’est moi qui risquerais ma vie. 

			– Je ne te demanderais jamais une chose pareille ! Je voulais seulement savoir si tu avais encore des contacts avec eux depuis que le pays est en guerre. 

			– Non… Et j’ai passé beaucoup de temps en France.

			Le père changea de sujet.

			– Quand reviendras-tu en France ? Tu es partie depuis peu et tu manques déjà à ta mère. Elle s’inquiète à juste titre, elle a envie de te revoir. 

			– Le plus vite possible papa. Vous aussi, vous me manquez. Je pourrais venir te voir…

			Il la coupa.

			– Non, pas question. Dès que possible, j’irai en France quelques semaines. Ici, avec la guerre à Gaza, la situation est tendue, la légitimité de l’Autorité n’a jamais été aussi critiquée dans la rue. On a quotidiennement des affrontements entre les forces de sécurité, des militants du Hamas ou des jeunes des camps de réfugiés. Pour ne pas changer, ça barde à Naplouse. Tu es mieux là où tu es.

			

			 Ils raccrochèrent après avoir parlé de l’évolution politique de la Cisjordanie et des dernières incursions israéliennes. La conversation terminée, à quelques centaines de kilomètres de distance, tous deux demeurèrent un long moment pensifs, immobiles, le téléphone à la main. 

			Seule dans sa chambre d’hôtel, la policière décida de faire le point sur son affaire. Avec son prisonnier, elle avait peut-être une ouverture. Tout relèverait de la bonne volonté de Samir. Mais son père avait raison, son existence devait rester secrète. Sa vie, leurs vies, en dépendaient. Il y avait aussi cette tentative de meurtre dont Samir avait été victime. Il fallait continuer d’enquêter là-dessus. Ça pouvait être une autre piste. 

			Les quelques pages du dossier qu’elle consultait finirent par lui tomber des mains. En T-shirt et caleçon, elle se glissa dans les draps et jeta un dernier regard fatigué sur l’écran de télé où passait une série insipide, elle chercha vainement la télécommande et s’endormit.

			C’est son téléphone qui la réveilla. 

			– Je suis en bas de ton hôtel, tu descends ? 

			C’était la voix de son collègue jordanien. Elle se rappela qu’ils devaient retourner au camp d’Al-Zaatari pour poursuivre leur enquête. Quelle imbécile de ne pas avoir réglé l’alarme de son portable. Elle avait horreur de se faire attendre. 

			– J’en ai pour deux minutes !

			Tant pis pour la douche et le petit déjeuner. Elle sauta dans ses vêtements. Naël Charbel patientait dans le hall. Elle en profita pour lui proposer un café. Le Jordanien en fut ravi. Ce n’était pas tous les jours qu’il avait l’opportunité de fréquenter un établissement de luxe. Maïssa apprécia, elle ne partirait pas le ventre vide, et ça lui donnait l’occasion de parler de leur enquête. 

			

			– Mes hommes ont bien travaillé. Ils ont identifié plusieurs réfugiés soupçonnés d’être des moukhabarats syriens. 

			Naël sortit d’une de ses poches une photographie et la posa sur un coin de table, en face de la policière internationale. Elle frissonna.

			– Oui, je me souviens de ce type. Aucun doute il faisait partie du groupe qui est entré dans l’hôpital. Il faut l’interroger.

			Son collègue ramassa le document. 

			– Ouh là, on se calme. On doit en savoir plus et même s’ils n’ont aucun pouvoir chez nous, je ne tiens pas à m’engager dans un bras de fer que je suis loin d’être certain de gagner. Ces types sont en liaison avec nos services de renseignement. Ils coopèrent sur de nombreuses affaires, notamment en matière de terrorisme. Je ne peux pas me permettre d’intervenir sans avoir l’accord de mes autorités. C’est quelque chose que tu dois pouvoir comprendre. Elle bouillait, mais dut convenir qu’il avait raison.

			– On peut tout de même essayer d’identifier les autres. 

			Le policier respira profondément. Il exhiba une nouvelle photographie. Il avait un réel talent pour maintenir l’intérêt de Maïssa. Elle bondit à nouveau. 

			– Lui aussi y était !

			Elle se rappelait parfaitement cet individu, il s’agissait de celui qui portait des chaussures militaires et paraissait le mieux équipé du groupe. 

			– Il travaille à l’ambassade russe d’Amman. C’est l’adjoint du chef des services de renseignement. Il est occasionnellement formateur et consultant auprès de certains de nos collègues. Il dispose du statut diplomatique. 

			– On ne peut rien faire ?

			L’officier fit un mouvement de tête. S’il faut se méfier des Syriens, c’est encore pire avec celui-là. On ne pourra rien contre lui. On pourra, tout au plus, demander son extradition. Il chercha le regard de Maïssa. 

			

			– J’aime mon métier et ce que je fais. Je n’ai pas envie de tout perdre dans cette affaire. Alors, permets-moi de faire attention là où je mets les pieds. Toi, quand tout sera terminé, tu monteras dans ton avion et bye bye. Moi j’ai ma vie et ma famille ici. Et je tiens aux deux. Est-ce que c’est bien clair pour toi ?

			Il avait raison. Maïssa n’aurait pas à assumer les suites de son affaire, pas comme lui. Par le passé, il lui était arrivé de ne pas toujours tenir compte des conséquences de ses enquêtes sur son entourage. Elle se promit de ne rien faire qui compromette l’officier, tout en sachant très bien que son impétuosité prenait souvent le dessus, et ce, quels que soient les risques encourus. 

			– Reçu fort et clair, fit-elle, façon militaire. 

			Ils avaient terminé les cafés. 

			– Bon, on y va. 

			Parler du temps était inutile. Le ciel était d’un bleu invariable et le soleil toujours présent. D’avril à octobre, il ne pleuvait jamais et le reste de l’année, c’était rare. En voiture, ils discutèrent du trafic illégal, la nuit précédente avait été calme, aucun incident déclaré. Après le succès de la veille, il était probable qu’il n’y ait rien pendant quelques jours. Seuls de petits dealers au service de laboratoires artisanaux, ou des employés indélicats ayant dérobé un peu de drogue se risqueraient à traverser la frontière. 

			Ils voulurent commencer par le commissariat. Surprise. Une épaisse fumée noire s’échappait du bâtiment. À l’extérieur, des pompiers et des policiers déployaient beaucoup d’énergie, sans que cela paraisse bien utile. Désordre et inefficacité prévalaient. Dans toute cette agitation, ils reconnurent le colonel. Lui aussi les remarqua. Il abandonna ses interlocuteurs pour se précipiter vers eux. 

			– Je ne sais pas ce qui s’est passé. Peut-être un court-circuit, on a des rats, ils ont pu grignoter des câbles, il suffit de pas grand-chose. C’est arrivé dans notre salle de commandement. Plusieurs bureaux sont détruits, heureusement que l’incendie ne s’est pas propagé à l’ensemble du bâtiment.

			

			Maïssa posa la question qui la préoccupait et dont elle imaginait déjà la réponse. 

			– Les ordinateurs, les vidéos ?

			Le colonel afficha une moue désolée. 

			– Je sais que c’est important pour vous, mais moi je pense surtout au commissariat et à mes hommes. Il n’y a pas de blessé, c’est l’essentiel. 

			Dans un concours des faux-culs, l’officier avait toutes ses chances. Plutôt que de s’énerver, la policière décida de ne pas être en reste.

			– Vous avez raison. Les problèmes matériels sont secondaires.

			– Moi-même, Dieu soit béni, j’ai eu de la veine, je travaille à proximité de la salle informatique. Comme on a eu une opération cette nuit, j’ai dormi dans mon bureau. J’aurais pu y passer si je n’avais pas été réveillé par l’odeur. Tout est allé très vite, les nombreux documents entreposés, la peinture, les meubles, toutes ces choses ont permis au feu de se développer. J’ai été le premier à constater l’incendie. Grâce à Dieu, j’aurais pu être une victime. J’ai bien essayé d’intervenir avec un extincteur. Il était vide ! 

			De ce résumé, la flic retint surtout que son interlocuteur était seul à l’étage. Les deux enquêteurs laissèrent le colonel régler des problèmes administratifs avec les secouristes et les autorités du camp et prirent le temps de discuter entre eux. La Palestinienne n’avait aucun doute.

			– Cet incendie n’est pas un hasard. On a voulu faire disparaître les preuves que nous cherchons. 

			Sans attendre de réponse, Maïssa jeta un regard par-dessus son épaule. Le Colonel était dos tourné, en discussion avec des pontes. Elle s’élança vers les décombres.

			– Viens !

			

			Naël hésita. L’agitation de cette étrangère l’impressionnait autant qu’elle l’agaçait. Il se décida tout de même à la suivre. Au rez-de-chaussée, les locaux étaient noircis par la suie, l’eau déversée par les secouristes avait ruisselé depuis l’étage en entraînant avec elle des meubles et des documents. Ils s’engagèrent dans l’escalier. L’incendie était maîtrisé depuis peu, mais pas totalement éteint, comme en témoignait la présence de fumée dans certaines pièces. Ils croisèrent un pompier.

			– Qu’est-ce que vous faites là ?

			Le capitaine se présenta et le soldat du feu entreprit de calmer ses ardeurs.

			– Attention où vous mettez les pieds et regardez au-dessus de vos têtes, les structures ont été endommagées. C’est dangereux. Des parties du bâtiment peuvent s’écrouler. Le feu couve, nous allons encore asperger l’immeuble, vous feriez mieux de redescendre.

			– Laissez-nous cinq minutes. 

			– Pas plus, je ne voudrais pas que l’incendie reprenne. 

			Maïssa pressa le pas vers la pièce qui l’intéressait. C’était bien dans la salle de commandement, que le sinistre avait débuté. La présence d’une substance grasse confirma ses soupçons.

			– On a versé un produit inflammable. 

			Dans les décombres, ils identifièrent l’endroit où se trouvait le matériel de surveillance vidéo. La carcasse de l’enregistreur traînait sur le sol. Cette fois, c’est le capitaine qui fut le premier à faire éclater sa surprise. Il se pencha sur l’appareil.

			– Il a été ouvert. On a pris le disque dur. 

			Maïssa sortit son téléphone. Des photos n’auraient peut-être aucune utilité, mais à défaut de mieux. Le pompier qu’ils avaient croisé réapparut. 

			– Dégagez d’ici, je vous ai dit que c’était dangereux, on va tout inonder à nouveau.

			Maïssa lui fit face. 

			– Vous en pensez quoi ? 

			

			Le professionnel ne fit rien pour cacher son exaspération. 

			– Ce n’est pas mon boulot. Moi mon rôle consiste à éteindre les incendies, pas à en chercher les causes. 

			La policière le surprit en se plantant devant lui. Elle eut un sourire, presque complice. 

			– Ne jouez pas les imbéciles. Vous avez suffisamment d’expérience pour vous faire une idée. On aimerait comprendre. 

			Il grimaça et balança un coup de menton vers la salle informatique. 

			– Tout a débuté ici. Ça peut venir d’une surchauffe d’un ordinateur, ou des onduleurs, du matériel chinois, pas toujours de bonne qualité. J’en ai vu s’enflammer sans qu’on en connaisse la raison. Peut-être le cas. 

			La policière n’avait pas envie d’en rester là. Elle désigna les taches suspectes sur le sol. 

			– Ce ne sont pas des traces de combustible ?

			Le regard du pompier s’arrêta dessus. Il plissa les sourcils et s’agenouilla. Il caressa la tâche avec ses doigts avant de les sentir.

			– C’est étrange. La naissance du sinistre est bien localisée à cet endroit, tout a été calciné, comme si quelque chose avait fait office d’accélérateur. Il suffit parfois d’alcool ou de produits d’entretien contenus dans des bouteilles en plastique, quand le feu s’y attaque… les flammes prennent de l’ampleur.

			– Oui, c’est probable… vous avez raison, ça doit être ça…

			Non seulement elle n’en croyait pas un mot, mais son opinion était faite. Quelqu’un avait volé le disque dur de l’ordinateur avant d’incendier le bâtiment pour cacher son forfait. Ils suivirent le pompier jusqu’à l’extérieur. Le colonel les attendait.

			– Qu’est-ce que vous fichiez ?

			Maïssa désigna du regard son accompagnateur.

			– Vous êtes comme le capitaine, il a tout fait pour m’empêcher de monter. Je me disais qu’il y avait peut-être une petite chance que le matériel vidéo ne soit pas trop abîmé. J’avais tort. Tout est carbonisé, impossible de trouver quoi que ce soit là-dedans. J’ai eu une réaction stupide, pardonnez-moi tous les deux. 

			

			– Vous n’êtes pourtant pas une gamine. Réfléchissez avant d’agir !

			Elle balança au colonel un sourire contrit avant de quitter les lieux.

			– Cette saloperie nous paiera ça. Il faut qu’on travaille sur lui. Je suis certaine qu’il nous conduira aux Russes ou aux agents syriens. 

			– Il leur a peut-être déjà rendu compte, il est possible que ce soit trop tard. 

			– Non, je ne pense pas. Si c’est lui qui a mis le feu… et fait semblant de le découvrir, il a été obligé de rester ici pendant l’incendie. Donc, à moins que ses commanditaires soient venus pendant que les pompiers agissaient, il n’a pas pu être en contact avec eux. Il va y aller maintenant ou plus tard. Il faut qu’on le surveille. 

		

	
		
			

			Chapitre 19

			L’avion d’Air France se posa à Charles-de-Gaulle, il y avait longtemps que Piotr n’avait plus mis les pieds en Europe. Des sentiments diffus et contradictoires l’envahirent. Heureux de se retrouver dans une région du monde qui s’accordait plus à ses goûts que le Moyen-Orient. Après tout, si les relations entre Russes et Européens étaient au plus mal, il se sentait tout de même plus proche des Occidentaux que des Arabes et rien que pour ça, ça lui faisait plaisir d’être de retour. Ce qui l’inquiétait était le contrôle des pièces d’identité. Même s’il disposait d’un vrai passeport, les informations mentionnées étaient fausses. On a beau avoir la certitude que tout est bien fait, tant qu’on n’a pas passé le portique de l’immigration, le doute subsiste. Des petits picotements parcoururent sa colonne vertébrale. Il tendit son document de voyage à la fonctionnaire de la police de l’air et des frontières. Elle survola le passeport tout en lançant un regard affûté vers son titulaire. Piotr renvoya un sourire froid dénué de tout sentiment. L’employée fit tourner les pages jusqu’à atteindre le visa délivré par le consulat de Dubaï. Coup de tampon. Clac libérateur.

			– Bienvenue en France. Bonne journée. 

			Cette fois, son visage s’éclaira. Il y était. Papiers récupérés, il entra en Europe. Encore la formalité des bagages et il fut dehors. Il était attendu. Terminé les claques de chaleur. Le froid le saisit. Son comité d’accueil était proche du cliché, sauf que les stéréotypes correspondent bien souvent à la réalité. Il s’agissait d’une bande de trois types qui auraient pu être frères tellement ils se ressemblaient. Blonds, cheveux coupés court, yeux clairs, ils avaient une quarantaine d’années, vêtus en jean noir, bottines et veste de cuir. Des mafieux, gros bras porte-flingues membres de l’organisation de Piotr et Zerninsky, ils avaient fait leurs classes dans les discothèques, le recouvrement de fond, le proxénétisme, les menaces en tous genres et l’élimination. Tous les trois avaient déjà au moins un meurtre à leur actif. Couteau, arme à feu ou travail manuel, rien ne les rebutait. Seul le plus âgé tenta une sorte de grimace de bienvenue. Il récupéra le sac de Piotr et lui ouvrit la porte arrière du 4 × 4 qui les attendait avant de s’installer à côté de lui. D’un coup d’œil, le Russe remarqua qu’un véhicule similaire avec quatre autres mafieux allait les suivre. Belle équipe. 

			

			– Il y a six heures de route. On a loué une grande propriété en Bretagne, c’est là que nous sommes installés, loin de Paris, on craint moins les flics. C’est une belle maison bourgeoise. Tu seras bien. Tu pourras te reposer, on discutera de tes projets. 

			Piotr se raidit, il n’était pas en France pour se la couler douce et si ça avait été le cas, il n’aurait pas choisi d’aller s’enterrer au trou du cul du monde. La Bretagne ! Qu’est-ce qu’il en avait à foutre de la Bretagne ?! Pour lui, la France se limitait à la Côte d’Azur et Paris, le reste ne valait pas mieux que le Daghestan, c’était fait pour les ploucs.

			– On va parler tout de suite, je n’aime pas perdre mon temps ! 

			Son voisin haussa les épaules et passa en mode défensif. 

			– On fait comme tu nous l’as demandé. On réceptionne la marchandise et on la file à nos distributeurs. Ce sont des Français. Enfin, je me comprends… Des gars des banlieues. Ils font le boulot, ils vendent notre dope. On a de bons tarifs, ils ne cherchent pas ailleurs.

			Piotr grinça.

			

			– Tu parles ! Surtout s’ils ne nous payent pas. Qui se séparerait d’un fournisseur qui fourgue sa came gratuitement ? 

			Son correspondant tiqua. Il n’aimait pas être pris en faute.

			– Les types dont tu parles sont deux frères. Ce sont eux qui tiennent une grande partie du marché de la drogue en France. Ils sont pour ainsi dire incontournables. On a toujours fait affaire avec eux et ça s’est toujours bien passé. Si on avançait la came, c’est bien parce qu’on pouvait leur faire confiance. 

			– La preuve ! 

			– Ils considèrent qu’ils nous ont mis à l’amende parce que la drogue que nous avons fournie était frelatée et que ça leur a causé du tort. C’est un peu vrai. 

			Les yeux de Piotr jetèrent des éclairs.

			Son interlocuteur n’aimait pas le tour que prenait la discussion, se fâcher avec l’un des patrons n’était pas une option. 

			– Fais-moi confiance, le problème sera bientôt réglé. 

			Piotr préféra ne pas répondre. Pas envie de s’énerver et d’être obligé de finir la route à côté d’un cadavre. Il signifia que la discussion était close en fermant les yeux avant d’étendre ses jambes. 

			La route lui parut interminable. De l’autoroute, puis une quatre-voies limitée à cent dix kilomètres heure. Il n’en pouvait plus d’impatience quand les véhicules abandonnèrent enfin les voies à grande circulation pour prendre vers Quimper, un patelin dont il n’avait jamais entendu parler. Et le calvaire se poursuivit, direction Bénodet. Il souffla d’agacement. Son voisin comprit qu’il devait le calmer.

			– On arrive d’ici dix minutes. 

			Il lui aurait bien dit qu’ils étaient à proximité de l’océan et qu’ils allaient longer l’Odet, mais il douta, à juste titre, d’intéresser Piotr. Les véhicules bifurquèrent sur une transversale, puis un chemin en sous-bois. Ils étaient maintenant en pleine forêt. Un bel endroit pour une exécution et faire disparaître un corps. S’il n’avait pas été certain de la fiabilité de ses compagnons, Piotr aurait pu s’inquiéter. Au bout de quelques minutes, ils longèrent le mur d’enceinte d’une vaste propriété avant de s’arrêter face à un portail en acier. Il s’ouvrit pour laisser passer les deux voitures. Il y avait encore des hommes, ils se ressemblaient tant qu’on aurait pu penser qu’ils sortaient du même moule, des répliques de G.I. Joe, mais dans la version slave. 

			

			– Personne n’a d’arme apparente. Les flics français sont tatillons avec ça, alors on essaye de ne pas se faire remarquer. Mais ne t’inquiète pas, nous avons tout ce qu’il faut à disposition et pas loin. La propriété est louée par un membre de l’ambassade du Kazakhstan, elle a le statut diplomatique. On ne risque rien, les Français ne viendront pas mettre leur nez ici. Ce sont des fainéants, ils ne vont pas s’embêter avec nous. 

			Piotr l’aurait bien cru, si par le passé il n’avait pas eu quelques problèmes avec les autorités du pays. Il n’en fit pas mention et préféra s’attarder sur la résidence qui apparut lorsqu’ils émergèrent de la forêt pour traverser une sorte de clairière, des champs avec des bêtes, des chevaux, des moutons, des vaches. 

			– Il y a une ferme pas loin. 

			L’espace agricole se terminait face à des douves et un nouveau mur d’enceinte. Encore une porte métallique et ils s’immobilisèrent dans une grande cour avec du gravier au sol. La maison bourgeoise ressemblait à un château Renaissance. Piotr aimait ce genre de décor d’où émanait une impression de mystère, mais surtout de danger, un endroit qui pouvait aussi bien abriter des conspirateurs que des amateurs de soirées sataniques. Son compagnon ne lui laissa pas le temps d’apprécier les lieux. 

			– Viens avec moi, j’ai quelque chose à te montrer. 

			Le Russe s’attendait à ce qu’il lui fasse visiter ses appartements, ce ne fut pas le cas. Ils empruntèrent un passage dérobé pour s’enfoncer dans les entrailles du château. Lumière blafarde, couloirs sombres, froids, humides… Un garde devant une porte métallique. Elle s’ouvrit pour les laisser entrer. 

			

			Un type était enchaîné, nu, les bras fixés à des liens accrochés au plafond. Il tenait en équilibre sur la pointe des pieds. Le visage était marqué, du sang s’écoulait de plusieurs blessures. Des entailles superficielles réalisées par une lame fine, genre cutter. On l’avait torturé. 

			– Akim est le frère d’Hassan, le client qui a une petite dette envers nous. Il va rester avec nous jusqu’à ce que tout soit soldé. J’ai transmis les vidéos à l’intéressé, il m’a promis de faire vite. 

			Piotr eut un regard de connaisseur. Si tout se passait bien, il n’aurait pas à s’en mêler. 

			– Monsieur, monsieur, je vous en supplie…

			Un sourcil du Russe se souleva. Leur prisonnier était un garçon bien élevé. Il apprécia la politesse, hésita à répondre. Pourquoi perdre du temps à parler à un cadavre ? Il fit demi-tour pour rejoindre l’air libre. La fatigue du voyage, le décalage horaire, il avait envie d’un vrai lit. 

			– Quand on aura l’argent, tu butes tout le monde. 

			– Oui, c’est prévu. J’ai déjà ciblé un nouvel intermédiaire, plus fiable. Ça servira de leçon, on ne devrait plus avoir de soucis. 

			– Parfait. 

		

	
		
			

			Chapitre 20

			Informateur, bien informé. Eliott Merk était de ces « tontons » qui comptent et sur lesquels la police a l’habitude de s’appuyer. La contrepartie des renseignements qu’il dispensait était de deux ordres. L’une bien légale : de belles enveloppes avec de jolis billets neufs en provenance directe de la Banque de France ; l’autre, moins avouable, la bienveillance avec laquelle les services d’enquête le laissaient procéder à ses petits trafics. Le vent du boulet l’avait frôlé. Depuis la révélation par les médias de quelques-unes de ses activités et la mise en cause d’un des pontes de la police judiciaire, il n’était plus en odeur de sainteté. Il espérait bien pouvoir se rattraper avec le tuyau qu’il allait apporter. Il était à Rennes quand il appela pour la première fois le commissaire divisionnaire avec lequel il travaillait. Numéro injoignable. Il essaya par le standard. Impossible de le contacter. Il hésita à prendre le train pour Paris et faire le siège de l’OFAST, mais il finit par abandonner l’idée. Il connaissait un peu l’adjoint du chef, un autre commissaire avec qui il lui était arrivé d’avoir affaire. Il l’appela. Cette fois il obtint une réponse. Mais, dès qu’il se présenta, un froid polaire s’interposa.

			– J’ai un super truc à vous donner. Tout un réseau de trafiquants, de la rue jusqu’au grossiste, de la coke, mais aussi de la drogue synthétique, des Russes…

			

			Il continua de déballer son histoire à la manière d’un de ces vendeurs qui tentent de vous accrocher au téléphone… Mais, quand il eut terminé, il y eut juste un long silence. 

			– Nous ne voulons plus travailler avec toi. Impossible en ce moment.

			– Mais je n’y suis pour rien dans vos ennuis. Ce n’est pas ma faute, ce qui est arrivé. 

			– Je sais… Mais on ne peut pas être en contact avec toi. Si la presse l’apprenait… Tu es devenu un boulet. Tu peux me rayer de tes contacts. 

			Il bredouilla. 

			– … Mais vous n’avez pas un collègue qui…

			– Non, désolé. 

			Enfoirés ! Putain d’enfoirés de condés ! Après toutes les affaires qu’il leur avait données, voilà qu’il était un pestiféré. Ce n’était pourtant pas de sa faute si les douanes avaient balancé tout le monde aux médias et laissé entendre que les flics couvraient des trafics. C’était faux, ou pas tout à fait vrai, mais suffisamment pour déclencher un cataclysme. Résultat : enquête IGPN, mise en examen en compagnie de plusieurs policiers. Oui ! Lui aussi était dans la merde ! Et maintenant ils le désignaient comme étant le seul responsable de cette Bérézina. 

			Son regard fit le tour de son environnement. C’est là qu’il prit conscience qu’il venait de hurler sa colère et que tous les clients du troquet se focalisaient sur lui. 

			– Quoi ! Vous voulez ma photo ?!

			Le serveur se rapprocha.

			– Monsieur, s’il vous plaît.

			Il faillit tout envoyer voler, mais se reprit in extremis.

			– Désolé. 

			Agacé. Pour un simple café, il abandonna un billet de cinquante euros sur la table et quitta le bar. Il comptait sur cette affaire pour avoir à nouveau l’appui des autorités et se refaire une virginité auprès de la police et de la justice. Et ces imbéciles n’en voulaient pas. Ce n’était pas possible ! Il y avait bien un ancien flic de la PJ avec qui il avait travaillé par le passé, mais maintenant il était en poste à l’étranger. Il pouvait peut-être essayer de lui vendre son histoire, ils s’étaient toujours bien entendus. Il fallait juste qu’il trouve ses coordonnées. Même s’il était au Moyen-Orient, avec Internet, plus rien n’était loin. Il alla s’asseoir dans sa voiture pour effectuer les recherches nécessaires. 

			

			***

			Quand la communication cessa, Gabin resta un bon moment le portable à la main à se demander ce qu’il allait bien pouvoir faire des informations qu’il venait de recueillir. Pour la PJ Eliott Merk était un pestiféré. Il y avait de bonnes raisons à cela. Impossible cependant d’occulter les renseignements qu’il venait d’entendre, tant il était persuadé qu’ils avaient un lien direct avec la came produite en Syrie. Le hasard faisait bien les choses. Il allait en référer au siège à Levallois-Perret, nul doute que des téléphones allaient sonner un peu partout. 

			Et ce fut le cas. L’info recueillie par Gabin finit hôtel de Marigny, sur la table du coordinateur national du renseignement et de la lutte contre le terrorisme. Il s’agissait d’un préfet, un ancien flic passé par la PJ, puis la DGSI, avant d’être chargé par le président de la République d’encadrer l’ensemble des membres de la communauté française du renseignement, soit la DGSE, la DGSI, la DRM (Direction du renseignement militaire), la DRSD (Direction du renseignement et de la sécurité de la Défense), la DNRED (Direction nationale du renseignement et des enquêtes douanières) et Tracfin (Service du traitement et d’action contre les circuits financiers clandestins). Cet ensemble de services plus obscurs les uns que les autres pour le commun des mortels, était censé n’avoir aucun secret pour le préfet. À lui de jouer le chef d’orchestre en y ajoutant parfois des services d’enquêtes plus classiques, comme les stups, dont l’aspect criminalité internationale ne pouvait le laisser indifférent. 

			

			Le conseiller présidentiel relut plusieurs fois la note de la DGSI. Il connaissait Gabin Mournet pour l’avoir eu sous ses ordres quand il était à la PJ. Un bon flic. Un type qui avait du flair, pas le genre à s’emballer pour rien. C’est d’ailleurs lui qui avait proposé le recrutement de Maïssa Thabet, cette Franco-Palestinienne, pour travailler avec eux et jusque-là tout se passait bien. 

			Plus négatif, comme tout le monde le haut-fonctionnaire n’ignorait rien de la merde judiciaire dans laquelle Eliott Merk avait noyé l’OFAST. Était-ce tant la faute de l’informateur que de la justice, émanation d’une société qui veut toujours laver plus blanc que blanc et se pince le nez lorsqu’il faut se salir les mains ?

			La lutte contre le terrorisme et les menaces extérieures imposait un pragmatisme et un réalisme bien différent de celui des enquêtes pénales. L’affaire du trafic de captagon, bien que classée secret défense, était aujourd’hui en tête de toutes les préoccupations, pas question de rater quelque chose, d’autant que des signaux préoccupants affluaient de partout. Pas plus tard que ce matin, une information émanant de la DGSE à Moscou indiquait que les Russes s’attendaient dans les semaines à venir à un effondrement des capacités industrielles de l’Ouest. Des oligarques, mais également des investisseurs institutionnels, s’apprêtaient à acheter en quantité des actions sur le marché à terme, signe qu’ils pariaient sur une forte baisse des valeurs européennes. Le Hamas avait agi de la même manière avant d’attaquer Israël. La tempête approchait. Il appartenait aux services de renseignement de ne rien laisser au hasard. Quelle que soit la manière de faire, l’important était le résultat. Il y aurait peut-être des critiques par la suite. Le préfet se moquait bien de ces donneurs de leçons qui n’ont aucune autre préoccupation que de jouer les vierges effarouchées. Lui n’avait qu’un but : servir l’État. Et cette fois, il s’agissait aussi de sauver des vies… Beaucoup de vies. Le préfet prit son téléphone pour faire venir son chef de cabinet. À peine ce dernier fut-il entré qu’il lui tendit le document. 

			

			– Appelez les services concernés. Je veux qu’on s’occupe de ça.

			Le collaborateur attrapa la note, jeta un œil et s’apprêtait à sortir quand le coordinateur le retint.

			– J’en parlerai au Président, mais je pense qu’il faut aussi envisager une réunion avec nos alliés… ça intéresse les Américains, d’autant qu’on travaille déjà là-dessus avec eux.

			L’informateur ne saurait jamais que son tuyau dépassait le simple trafic de came, qu’il fut discuté par les plus hautes instances de la République et transita jusque sur la table du chef de l’État avant d’être relayé au niveau international pour atteindre les membres de plusieurs services étrangers.

			***

			Après un retour en cascade, la commandante Léanne Vallauri, de la PJ de Rennes, fut chargée d’accompagner un américain venu de Paris et un Français dont elle peina à comprendre quelle était exactement sa fonction. Ce groupe hétérogène retrouva l’informateur dans une brasserie face à la gare de Rennes. L’Américain n’aimait pas l’endroit. Pas trop le choix, la France refusait que l’entretien se passe dans un service de police et l’informateur voulait un lieu public. 

			Une quarantaine d’années, les cheveux courts, barbe poivre et sel, pull marin et pantalon de toile, l’indic se la jouait navigateur breton. Léanne trouva qu’il ne lui manquait que la casquette et la pipe pour s’afficher à la une d’un guide touristique. Les yeux foncés et le visage buriné ajoutaient une touche « mystère » à son portrait. Présentation faite, il entra enfin dans le détail de son affaire. L’intérêt de son histoire n’était pas tant la quantité de came qui pourrait être saisie que l’identification de l’ensemble d’un réseau, du labo à la vente dans la rue. C’était inédit. 

			

			Comme l’imaginait Gabin, il ne fallut pas longtemps pour que l’Américain et son collègue de la DGSI acquièrent la certitude que la drogue dont on parlait était bien celle qui les intéressait. Le tonton sourit d’aise. Eliott Merk débuta sur un ton hâbleur. 

			– Avant de commencer, je veux savoir ce que vous pouvez me proposer. Il me faut l’impunité pour mes affaires passées et une prime. 

			Si la Française n’avait ni la volonté ni les moyens de négocier, l’Américain ne sembla pas voir d’obstacles insurmontables à cette sollicitation. Il réfléchit fort peu avant d’envoyer un regard vers son accompagnateur et de répondre positivement à l’informateur. L’enquêtrice comprit que le dossier avait des ramifications qui dépassaient ses dossiers habituels. Elle préféra ne pas trop s’attarder sur l’indépendance de la justice et la souveraineté des pays. L’informateur fut moins sceptique. 

			– On pourra signer un protocole en présence de mon avocat et du procureur ? 

			– Hem… Of course. 

			Les sourcils de Léanne se levèrent en accent circonflexe. Ce type était gonflé. 

			– Il suffit que le magistrat abandonne les poursuites à mon encontre. 

			Le Français se contenta d’un léger mouvement de tête en signe d’approbation et laissa l’Américain poursuivre. 

			– J’en fais mon affaire, mais il me faut… Comment vous dites ?… Du cake, des gâteaux.

			Léanne sourit.

			– Des biscuits.

			Il rit.

			

			– C’est cela, des biscuits…

			L’agent plongea ses yeux dans ceux de l’informateur, son ton devint plus ferme.

			– Alors, je vous écoute ! Il sera temps de négocier ensuite. 

			L’autre comprit qu’il devait en dire plus. 

			– Le marché du captagon est tenu par deux Arabes. Ils ont fait leur classe dans le 9-3 mais ils s’en sont éloignés pour vivre en province tout en continuant de contrôler le circuit. Ils étaient multicartes, coke, héroïne et cannabis, mais, depuis peu, sont exclusivement dans les pilules. Quand il y a eu des accidents avec les consommateurs, ils ont été dans le collimateur de la police et s’en sont sortis de justesse en coupant avec certains de leurs hommes. Ça leur a causé des problèmes, ils ont voulu mettre à l’amende leur fournisseur en refusant de payer une livraison. Plusieurs centaines de milliers d’euros sont en jeu. 

			L’Américain siffla et jeta un regard vers la Française. La flic buvait du petit lait, ce qu’elle était en train d’entendre recoupait des informations qu’elle détenait par une autre source. Si elle avait été désignée pour suivre cette affaire c’était parce qu’elle travaillait déjà sur les revendeurs. Elle s’adressa à Merk.

			– Tu parles des frères Balawi ? L’OFAST a effectivement ciblé des groupes de revendeurs dans les banlieues de plusieurs grandes villes. Ils en font partie et nous les soupçonnons d’être derrière une série d’overdoses. 

			Merk sourit fièrement et s’adressa aux deux hommes. 

			– Voyez que je dis la vérité ! Je n’invente rien. 

			– OK continue.

			– La marchandise est importée par des Russes. Leur chef est en France en ce moment. Sa bande a enlevé Akim Balawi pour obliger son frère, Hassan, à payer la drogue. Parallèlement, en secret, les Russes sont en pourparlers avec un lieutenant des Balawi pour qu’il prenne le contrôle des affaires. Quand les Russes auront leur argent, ça va finir en guerre de territoires et de gangs. Il y aura des règlements de comptes dans toute la France, les banlieues vont s’embraser. 

			

			La Française intervint à nouveau.

			– Comment tu sais tout ça ? 

			Merk fit une moue. Elle comprit qu’il allait mentir, ou tout au moins arranger « sa » vérité.

			– Disons que je suis aussi « un peu » en affaires avec eux. J’ai de bons contacts… Et du côté des Russes… J’ai des amis ukrainiens qui m’ont parlé. Avant la guerre, ils commerçaient ensemble, aujourd’hui, ils se détestent. Mais ça n’empêche pas les gens de communiquer. Les secrets sur le business sont rares. Je sais que les Russes attendent une belle quantité de came. Par contre, impossible de dire dès à présent à qui ils la livreront tant que le problème de la dette ne sera pas réglé. 

			Ils continuèrent en entrant dans les détails. Le tonton était rusé. Pas question pour lui de tout dévoiler et de perdre son pouvoir de négociation. La Française avait déjà connu bon nombre d’indics retors, celui-là était à classer dans le haut du podium. Ils convinrent de se revoir quarante-huit heures plus tard. 

			– Il ne faut pas traîner. Pas certain qu’Akim soit toujours vivant. Il paraît qu’il est mal en point sur certaines photos que les Russes ont envoyées. Hassan est en train de réunir la somme, mais il a prévu de faire un massacre quand son frère sera libre. Il s’en moque de la drogue, c’est une question d’honneur et de prestige. 

			Sans connaître les tenants et les aboutissants, Léanne était plus circonspecte. Pour elle, l’argent primait sur tout. Un cadavre n’arrêtait pas les affaires. Elle ne doutait pas que les protagonistes finiraient tôt ou tard par s’entendre… Sauf si, entretemps, des outsiders avaient fait leur apparition. 

			Une fois l’informateur parti, les trois enquêteurs continuèrent de converser entre eux. La première à parler fut la flic. Son plan était simple.

			

			– On va mettre tout le monde sous surveillance et dès qu’on peut on organise un grand ramassage. Dans le tas, certains parleront.

			L’Américain plissa les lèvres et jeta un regard vers son accompagnateur. C’est ce dernier qui prit la parole. 

			– Non, ça ne se passera pas de cette manière. Je crois qu’il y a des choses que tu dois savoir avant que nous mettions au point une stratégie. 

		

	
		
			

			Chapitre 21

			Camp d’Al-Zaatari

			Le capitaine Naël Charbel s’arrêta de marcher, ils étaient dans l’une des rues principales du camp et la cible de nombreux regards, surtout Maïssa. Il lui désigna une boutique de vêtements féminins. 

			– Tu as de l’argent ?

			Elle répondit d’un geste affirmatif, sans comprendre où il voulait en venir. 

			– Va t’acheter quelque chose de plus discret. Pendant ce temps, je vais appeler mes hommes, ce n’est pas à deux que nous y arriverons. 

			Il n’y avait pas à discuter tant il avait raison. Maïssa pressa le pas vers la boutique pendant que l’officier se saisissait de son téléphone. 

			C’est une femme vêtue d’une longue robe couleur sable qui ressortit de la boutique, ses cheveux étaient cachés par un voile noir et elle portait des lunettes de soleil qui lui couvraient une bonne partie du visage. Maïssa chercha son collègue là où elle l’avait laissé, il avait disparu. 

			Elle faillit éclater de rire en le reconnaissant, il avait une chemise ample et un keffieh sur la tête, lui aussi s’était transformé. Il ne s’arrêta pas en passant près d’elle. 

			

			– Tu es parfaite. Je vais me rapprocher du commissariat, je resterai en observateur, toi tu te mets plus loin, tu me gardes en objectif, si je bouge, tu me suis, on s’appelle ou on s’envoie des messages. Il faut au moins quarante-cinq minutes pour que mes hommes rappliquent. 

			Ça lui convenait. De toute manière, à deux, il n’y avait pas grand plan à échafauder. L’important était de ne pas perdre de vue le colonel. Le temps s’allongea et ce n’était pas plus mal… Maïssa se surprit à retrouver en quelques minutes tous les réflexes de la flic qu’elle avait été à une autre époque. Elle se fondit dans la foule en se rapprochant de femmes et d’enfants qu’elle croisait. Plusieurs réfugiées étaient assises en groupe, elle se colla à elles sans engager la conversation. Ce qu’elle avait également oublié et qui lui plaisait beaucoup moins était l’impression de cuire au soleil dans cet accoutrement qu’elle portait au-dessus de ses propres vêtements. Elle imagina avec volupté la douche qu’elle prendrait en rentrant à l’hôtel. Son collègue avait choisi de se poster dans une boutique ou plus exactement une sorte de petit bazar spécialisé dans la téléphonie d’occasion et le matériel neuf, des copies chinoises de mauvaise qualité vendues à vil prix. Il se désintéressa des produits pour attraper son portable. Elle chercha le sien en pensant qu’il allait la contacter, mais ce ne fut pas le cas. Tout au moins pas tout de suite, elle le vit passer plusieurs communications avant que son téléphone ne sonne. 

			– Mes gars vont avoir un peu de retard. 

			– Tu vois le colonel ?

			– Oui, il a l’air très occupé, il a reçu la visite du chef du camp, un haut fonctionnaire qui a le rôle d’un maire ou plutôt d’un responsable de district. Les pompiers ont à nouveau inondé le bâtiment, des policiers sont en train de sortir le matériel détruit et des camions arrivent pour tout embarquer. 

			– Ça peut durer un moment. J’espère que nous ne nous sommes pas trompés. 

			

			– Attendons, de toute manière maintenant nous sommes là. 

			Le temps passa encore. Ils continuèrent de patienter dans la chaleur, la poussière et la promiscuité. 

			– Ma sœur, je ne crois pas te connaître, tu viens d’où et où est-ce que tu demeures ?

			Depuis qu’elle rôtissait sous le soleil, Maïssa s’était préparée à cette question en se doutant que tôt ou tard, quelqu’un allait s’intéresser à elle. 

			– Je ne suis pas Syrienne, je suis Palestinienne, de Naplouse, j’ai rendez-vous avec ma cousine qui travaille à l’hôpital, c’est bientôt la fin de son service. 

			– Ah, très bien, c’est quelle famille ? 

			Elle hésita quand son appareil sonna. Sauvée par le gong.

			– Il bouge. Il a reçu une communication, il a récupéré un truc dans sa voiture et on dirait qu’il s’apprête à partir. 

			Maïssa s’adressa à la curieuse qui lui faisait la conversation. 

			– Elle vient de m’appeler, je dois y aller…

			Nul besoin d’être grand psychologue pour voir dans les yeux de son interlocutrice qu’elle doutait de ses explications. La policière n’était pas là pour tenter de la convaincre, elle la planta et se lança derrière son collègue. Le cœur se mit à battre plus vite, plus fort. Suivre dans la foule n’allait pas être une mince affaire, d’autant que le capitaine était d’une taille plus que moyenne et des hommes en keffieh, il y en avait des dizaines. Le regard collé sur son objectif à s’en brûler les yeux, elle avança en bousculant toutes celles et ceux qui se dressaient en obstacle. Il y eut quelques jurons et c’est bien parce qu’elle était une femme que personne ne chercha à en découdre avec elle. Son téléphone sonna.

			– Tu es toujours derrière ?

			– Oui, mais c’est difficile. Reste en ligne, tu pourras m’indiquer les directions. Tu veux que je passe devant ?

			– Non, c’est bon, il ne s’est jamais retourné, je peux continuer. Rapproche-toi de moi.

			

			Elle força encore le pas jusqu’à être juste derrière Naël. Ils purent se parler de vive voix. 

			– Deux de mes hommes sont là, ils vont le récupérer au bout de la rue. Il ne devrait pas nous échapper. 

			C’est souvent dans ces moments-là que tout bascule. Le colonel disparut. Volatilisé ! Les deux policiers s’arrêtèrent un instant, désemparés. Maïssa jura en arabe.

			– Il est passé où ?

			Elle avait parlé plus fort qu’elle ne l’aurait souhaité, ses exclamations, dont certaines étaient proches du blasphème, provoquèrent l’étonnement des gens autour d’elle. Elle s’en moqua en cherchant leur cible. Rien. Son collègue reçut un SMS, c’était en lien avec leur filature.

			– Un de mes gars est derrière lui. Il l’a vu virer dans une ruelle perpendiculaire. 

			Coup d’œil circulaire, ils comprirent où ils l’avaient perdu et s’engouffrèrent dans un passage étroit entre les rangées de containers. Il y avait tout juste la place pour deux personnes de front. Et celui qui était devant eux n’était pas du genre pressé, d’autres arrivaient en face. Impossible de dépasser. Le capitaine avait pris son téléphone, comme il ne parlait pas, Maïssa se douta qu’il communiquait avec celui de ses hommes qui était au contact. Elle se mit à marcher sur la pointe des pieds pour tenter de voir au-delà de ceux qui les précédaient. Il lui sembla reconnaître les épaules du colonel. Plus un sentiment qu’une certitude. C’était d’autant plus difficile qu’il y avait une multitude de passages perpendiculaires par lesquels arrivaient ou partaient des piétons. Un labyrinthe. Réussir une filature tenait du miracle. 

			Il finit par atteindre une artère plus large. Le capitaine s’immobilisa en provoquant la surprise de ceux qui les suivaient. Les gens s’écrasèrent les uns contre les autres. Maïssa elle-même heurta le dos d’une femme qui la précédait. Certains perdirent les sacs qu’ils transportaient, des fruits et légumes roulèrent sur le sol. Ce fut la confusion. Il y eut des cris de mécontentement. Maïssa essaya de passer, son collègue l’en dissuada. 

			

			– Il faut rester là. Le colonel est arrêté au bout de la ruelle, il discute avec trois personnes, un de me hommes les a à vue. Si on avance, on va leur tomber dessus, ne tentons pas le diable. 

			La policière en profita pour aider la femme qui ramassait ses courses.

			– Il revient. 

			L’avantage du colonel était indéniablement sa tenue. Autant cela n’aurait pas fonctionné en Europe, autant dans le camp, le respect de l’uniforme, ou plus vraisemblablement la crainte qu’il provoquait sur les migrants les engageait à s’écarter et lui laisser le passage. Accroupie, Maïssa s’agenouilla de dos pour attraper des tomates qui avaient roulé sous un baraquement. Lorsqu’elle releva les yeux, ce fut pour apercevoir les chaussures et le pantalon militaires. Naël s’était réfugié dans l’une des ruelles perpendiculaires, il allait prendre la suite de la surveillance quand des cris derrière lui le surprirent. Il porta une main sur son oreillette, Maïssa imagina qu’il y avait un problème sans comprendre pour autant de quoi il pouvait s’agir. Au lieu de se précipiter à la suite du colonel, son équipier fonça en sens opposé. Elle le vit batailler avec sa chemise ample pour chercher son arme et dégainer. Il y eut des cris, une vague de gens apeurés leur arriva de face, ils furent bousculés, des passants tombèrent, se relevèrent, disparurent. Soudain il n’y eut plus personne dans la ruelle, juste Maïssa, son collègue et un corps ensanglanté. Elle reconnut l’un des hommes du capitaine. L’officier s’accroupit à côté du blessé. Le regard effaré de la victime témoignait de son étonnement, la mort l’avait pris par surprise. En quelques secondes, sa chemise devint écarlate. Il cracha un jet de sang et succomba devant eux. Désemparé, le chef de groupe leva les yeux vers Maïssa. Son équipier avait été poignardé. La main de la victime s’ouvrit et libéra le téléphone portable avec lequel ils communiquaient au moment de l’agression. Naël ramassa l’appareil et le mit dans sa poche. 

			

			Le groupe du capitaine arriva dans la foulée. Ahuris, paralysés par l’effroi, ils demeurèrent abasourdis autour du cadavre. Maïssa resta silencieuse, ce décès la ramenait à la réalité de son métier et aux heures les plus sombres qu’elle avait connues. Peu croyante, elle n’allait pas se contenter de volonté divine pour justifier cet assassinat. Elle se sentait responsable de ce drame. Une fois de plus, elle était à l’origine de la mort de gens qui travaillaient avec elle. Elle portait malheur. 

			Du monde s’était amassé à chaque extrémité de la ruelle. La peur avait maintenant fait place à la simple curiosité. Il ne fallut pas longtemps pour que des policiers apparaissent  et dans les minutes qui suivirent, ils virent arriver le colonel. Une lueur de surprise dans les yeux, le visage du chef de la sécurité du camp se crispa en reconnaissant Maïssa et le capitaine.

			– Qu’est-ce que vous fichez ici ?

			Charbel ne laissa pas Maïssa répondre. 

			– J’enquête avec mon groupe sur un trafic de drogue dans le camp. L’un de mes hommes a été poignardé.

			Le colonel toisa l’officier subalterne.

			– Et tu n’as pas jugé bon de m’en parler ? Tu as oublié que c’est à moi qu’il incombe de faire régner l’ordre ici. Je dois savoir tout ce qui se passe dans ce camp. J’aurais pu t’indiquer les endroits dangereux. Je connais certainement tes revendeurs de drogue. J’ai mes informateurs. Je peux t’assurer que le meurtrier ne va pas m’échapper.

			Il s’arrêta de parler, fit mine de réfléchir.

			– Ce qui est dommage, c’est qu’avec l’incendie du commissariat nous n’avons plus accès à la vidéosurveillance. 

			Il désigna une caméra placée dans la ruelle.

			– Avec celle-là, on aurait pu tout voir. 

			Pour les narguer, il n’aurait pas agi différemment. Maïssa se força à rester silencieuse et à faire taire l’envie qu’elle avait de sauter sur ce salopard. Elle lui aurait bien mis les menottes pour le ramener illico dans une geôle. Ce n’était pas le moment. Le capitaine était dans le même état d’esprit, sauf qu’il en voulait à la Franco-Palestinienne. C’est pour l’affaire de Maïssa que son compagnon était mort. Bien qu’il sache qu’elle n’y était pour rien, une petite lumière ne cessait de clignoter dans sa tête et de la rendre responsable de ce qui venait de se passer. Il avait le sentiment de la suivre aveuglément. Il devait prendre du recul. Le regard humide, il s’adressa à la flic. 

			

			– Je dois m’occuper de lui. Il faut que j’aille voir ses proches, annoncer la mort à sa femme, à sa mère, à ses enfants. Nous devons préparer les funérailles. 

			Elle opina d’un mouvement de tête. Elle hésita à proposer d’aller rencontrer la famille du défunt, sa présence ne serait peut-être pas la bienvenue. Elle préféra s’effacer. Le capitaine n’en demandait pas plus.

			– Je vais te faire reconduire à ton hôtel. 

		

	
		
			

			Chapitre 22

			Seule dans sa chambre, elle resta un long moment à broyer du noir. Elle aurait aimé pouvoir partager sa peine et ses doutes avec sa mère ou son père, mais elle balaya cette idée qui n’aurait eu pour seul effet que de les inquiéter. Elle finit par appeler Gabin. Il l’écouta. Bien qu’il n’y ait pas la même violence en France, pour avoir lui-même vécu des situations délicates et le décès d’un collègue en opération, il connaissait les sentiments qui vous assaillent dans ces moments-là. Les cauchemars qui en découleraient, les flashs qui la surprendraient au moment où elle s’y attendait le moins… Le problème étant que Maïssa avait déjà frôlé la mort plus de fois que bon nombre de policiers. Il tenta néanmoins de trouver les mots qui réconfortent… Elle l’écouta… Ce fut loin de suffire. Elle était déboussolée. Un instant, elle eut envie de lui demander de la rejoindre à l’hôtel, faire l’amour lui parut être un moyen, sinon d’oublier, de repousser ses angoisses. Elle allait le proposer quand un bip sonore lui annonça qu’elle avait un appel. Naël. Ça ne pouvait qu’être sérieux. Elle abandonna Gabin pour prendre la communication. 

			– Maïssa, j’ai quelque chose qui va t’intéresser.

			Les circonstances et le ton grave soulignaient l’importance de ce qu’il avait à dire. 

			– J’allais rendre à la veuve de mon collègue son téléphone, quand nous nous sommes aperçus qu’il s’apprêtait à m’envoyer un message. De là où il se trouvait, quelques secondes avant de mourir, il a photographié et filmé le colonel. On le voit en train de parler avec trois des types qui sont entrés à l’hôpital, dont le Russe. Il leur remet quelque chose. 

			

			– Le disque dur de l’ordinateur qui centralise la vidéosurveillance ! 

			– … C’est possible, mais nous ne le prouverons jamais. 

			– En revanche, on confirme le lien entre les moukhabarats, le Russe et le Colonel. 

			– Il aura beau jeu de dire que c’est de son ressort de discuter avec eux, qu’il recueillait des informations, il pourra trouver un millier de bonnes raisons de leur avoir parlé. 

			C’était vrai, mais elle n’avait pas envie de l’entendre. Pas maintenant. 

			– Qu’est-ce que tu en dis ? Qu’est-ce qu’on peut faire de ça ?

			– Je vais mettre des gens de chez nous derrière le Russe et les Syriens. Il en sortira peut-être quelque chose. 

			Elle apprécia. 

			Il parla ensuite des funérailles à venir. Elles étaient prévues pour le lendemain dans la matinée. La policière écouta, mais son esprit était ailleurs. Si Syriens et Russes déployaient autant d’énergie pour se protéger, c’est bien qu’ils touchaient à quelque chose de dangereux pour eux. 

			***

			Après avoir rappelé Gabin, elle décida de retourner à l’ambassade pour le retrouver et parler avec Samir. L’état du blessé s’était amélioré. À croire que le fait d’avoir échappé à la mort une seconde fois avait boosté son envie de vivre et surtout d’en découdre avec ceux qui voulaient sa peau. 

			– Dites-moi exactement ce que vous attendez de moi, je le ferai. Ces types doivent payer pour leurs crimes. Maintenant, je suis prêt à mourir si ma mort n’est pas vaine et qu’ils crèvent aussi. 

			

			Elle sourit en l’écoutant. Gabin intervint le premier.

			– Nous ne t’en demandons pas tant. Aide-nous à détruire le laboratoire, ce sera déjà bien. 

			Il haussa les épaules. 

			– Je peux vous le situer sur une carte, mais ça ne sera pas précis. Il est au milieu d’un complexe industriel dans lequel de nombreuses personnes travaillent. 

			Maïssa et Gabin tiquèrent. Pas question d’un bombardement meurtrier. Personne ne le souhaitait, surtout pas Maïssa, hors de question qu’il puisse y avoir des victimes collatérales. Samir le comprit. Il enchaîna par une proposition à laquelle ils étaient loin de s’attendre. Son regard s’arrêta sur la jeune femme.

			– Je suis capable de te faire voir le laboratoire central et les différentes unités de fabrication. Depuis quelques semaines ils ont multiplié la cadence. Il y a peut-être de nouveaux lieux, je ne peux pas le savoir. En revanche, je peux te montrer tous ceux que je connais. 

			Ils ne s’attendaient pas à une telle proposition. Comment être certain que leur blessé n’essayait pas de les berner ? Il insista.

			– Une fois sur pied, si tu veux, je retourne à Damas. J’ai des amis dans la résistance, des gens qui détestent Bachar, ils seraient prêts à mener une opération ciblée si on leur en donne les moyens. 

			Gabin fit une moue.

			– Tu nous prends pour des idiots, tu crois qu’on va te laisser aller en Syrie et que tu vas pouvoir nous fausser compagnie ? 

			– Il est certain qu’il faut avoir confiance en moi. Vous vous imaginez quoi ? Vous pensez qu’après ce qui vient de se passer, j’ai ma place là-bas et que je vais pouvoir retrouver une vie paisible ? Si je vous propose cela, ce n’est pas pour m’échapper, mais bien pour me venger. Je n’ai rien d’autre à gagner dans cette affaire. Moi non plus, je ne suis pas obligé de croire vos promesses. 

			

			Il arrêta son regard sur Maïssa.

			– D’ailleurs, soyons clairs, je n’ai confiance qu’en elle. Mais, si vous ne me croyez pas, vous pouvez venir avec moi et je vous montrerai les lieux.

			Samir poursuivit en les fixant tour à tour, il voulait les sonder, savoir jusqu’où ils étaient capables d’aller. Entre ne pas être des dégonflés et être stupides, il y avait de nombreuses nuances. Pour Gabin, partir en Syrie était impossible, il était le représentant officiel d’un service de renseignement. Avec une telle fonction, pas question d’aller jouer les touristes en Syrie sans éveiller des soupçons. Peu de chance qu’il obtienne un visa et si c’était le cas, les moukhabarats lui colleraient aux fesses. Il haussa les épaules et rembarra le blessé. 

			– D’une part, on n’a rien à te prouver et d’autre part ça n’apporterait strictement rien à notre affaire. 

			– Moi, je suis prête à y aller avec toi. Si on doit être à deux, un couple, ça attire moins l’attention. Par ailleurs, je comprendrai tout ce que tu diras et je connais bien Damas.

			Gabin crut qu’il avait mal entendu, Samir sourit en pensant à une fanfaronnade. Maïssa en rajouta une couche.

			– Quoi ? C’est si grotesque ? Ce n’est pas ce que tu veux ? Il faut quelqu’un qui puisse évaluer la situation, communiquer avec toi… ou ton service… contrôler ce qui se passe. Je suis toute désignée pour cela. Une femme attire moins les soupçons qu’un homme.

			Il avait beau la connaître, Gabin resta un brin sidéré par ce que venait de lâcher la jeune femme, il prit le temps d’analyser la situation. Finalement, il pouvait s’en réjouir, elle réagissait comme il l’avait pensé. Elle oubliait toutes ses réticences à travailler pour le service de renseignement, du moment qu’au bout il y avait Zerninsky. Il n’allait pas s’en priver. 

			Tout en parlant, Maïssa imagina ce que penseraient ses parents s’ils l’entendaient. Sa mère hurlerait, quant à son père, il serait partagé entre fierté et crainte. Elle y avait songé et se disait que ça le forcerait à activer les contacts qu’il pouvait avoir en Syrie. Si la vie de sa fille en dépendait, il ne resterait pas sans rien faire. 

			

			Gabin jeta un regard vers Samir, il n’aima pas le sourire satisfait qui éclairait son visage. 

		

	
		
			

			Chapitre 23

			Hassan Balawi était une crapule de tout juste trente ans. Gamin de cité, avec son frère Akim, il avait gravi tous les échelons de la criminalité organisée. Un peu de racket au collège, puis au lycée, un début qui leur avait pas mal réussi. À leur majorité, ils étaient déjà assis sur un joli paquet de fric. Leur ascension se poursuivit lorsqu’ils s’associèrent au dealer de leur quartier. En peu de temps, ils élargirent la clientèle jusqu’à tripler ses ventes. Leur génie était de ne jamais avoir touché à la drogue. Tout se faisait sans qu’ils approchent la marchandise. Tout juste étaient-ils capables de différencier héroïne et cocaïne. L’étape suivante fut d’évincer leur associé en le court-circuitant auprès de son fournisseur. L’homme se croyait suffisamment malin pour ne pas se faire avoir par des gamins à peine sortis de l’adolescence. Une erreur. Un sourire amical, une poignée de main insistante, un coup de cutter lui avait ouvert la gorge, aucune douleur, juste une grande surprise, celle de voir son sang jaillir à flots continus… Et l’hilarité des deux jeunes… jusqu’à ce que ses yeux s’embrument et qu’il meure à leurs pieds. Fin d’une époque. 

			À partir de là, l’ascension d’Hassan et Akim sembla sans limite. Ils devinrent les patrons de la cité, de la ville, du département et bien plus loin. Le nord de Paris et l’ouest de la France étaient à eux. Belle occasion de s’écarter de la région parisienne pour mener une existence bourgeoise entourée de leur famille. Ils avaient opté pour la banlieue de Vannes en faisant l’acquisition d’une propriété donnant sur le golfe. Une belle idée que la réalité mettait à mal. N’est pas notable de province qui veut. Leurs habitudes, leur éducation, leur vie d’avant leur collaient à la peau. En cas de problème, pas question d’insulter ou de menacer impunément des gens qui ne connaissent pas votre pouvoir de nuisance et ont une confiance aveugle dans les institutions. Ils firent au mieux, même s’ils étaient snobés par la bourgeoisie, ils avaient tout à gagner de cette relative indifférence dont ils jouissaient tout en continuant de gérer leurs affaires en toute discrétion.

			

			Côté business, ils prirent en marche le train du captagon. Cette drogue était inédite en France, le contact avec des Russes leur permit d’être les premiers à disposer du produit dans l’Hexagone. Ces petites pilules s’imposèrent sans difficulté auprès des consommateurs. Une came peu coûteuse, l’addiction à la portée de toutes les bourses, pas d’overdose. Ce n’était peut-être pas bon pour la santé, mais bien moins nocif que les autres stupéfiants. Promotion, rabais, prix cassés, il ne leur fallut pas longtemps pour imposer le produit. Tout cela pour le plus grand bonheur des Russes. Tout se passait bien jusqu’à cette série de décès qui jeta le discrédit sur leur marchandise et attira l’attention des médias et de l’État. Descentes de flics, interpellations, même s’ils tenaient d’une main de fer leurs vendeurs, on n’est jamais à l’abri de quelques balances. Ils s’en étaient sortis, mais pas sans casse. Dans ce contexte, il était normal de mettre les Russes à l’amende en refusant de payer les dernières livraisons. Ils avaient agi par ruse, sur la base d’une confiance acquise sur le long terme, en prétextant des retards et en ignorant les différents rappels à l’ordre, avant d’enfin annoncer clairement qu’ils ne payeraient rien. Si le montant était aussi élevé, c’était la faute des Russes, ces idiots n’avaient qu’à arrêter de les fournir ! Ces imbéciles avaient agi comme si l’important était plus de distribuer de la drogue que de faire des bénéfices. Quand ils s’étaient plaints, les deux frères leur avaient ri au nez. Sûrs de leur force, Hassan et Akim pensaient en rester là et trouver d’autres sources d’approvisionnement. Ça ne s’était pas passé de cette manière. 

			

			Aujourd’hui, ces enfoirés de soviets avaient osé kidnapper Akim. Pire, ils envoyaient des photos de tortures. Ce sont eux qui allaient payer ! Il allait les massacrer ! C’est tout au moins ce que lui disait une petite voix, rapidement contredite par une autre, beaucoup plus sage. Il fallait chercher un arrangement, trop de fric en jeu pour se fâcher. Avec l’âge, Hassan avait compris que les guerres n’étaient jamais bonnes pour les affaires, à moins de les remporter en quelques heures. Il allait réunir l’argent, verser la rançon et récupérer son frère. Peut-être qu’il trouverait le moyen de flinguer un des Russes, juste histoire de leur rappeler que le sang se payait par le sang.

			Voie rapide direction Quimper. Il avait rendez-vous pour discuter avec les ravisseurs. Il devait être calme, avoir les bons arguments, leur présenter un paquet de fric pour montrer sa bonne volonté et payer le reste lorsqu’ils libéreraient Akim. Être ferme, sans excès pour en arriver au but : récupérer son frère. Toute la famille lui en voudrait s’il échouait et ça, c’était presque aussi important que le business. Ne pas faillir. Ralentissement habituel à Lorient, travaux. La voiture se mit à rouler au pas. Merde, une conductrice venait de caler. Coup de frein brusque. Le chauffeur du 4 × 4 évita de justesse la collision. Hassan bascula en avant, le visage collé au siège du passager avant. 

			Il n’eut pas le temps de voir la suite. Des cris. Police ! Ils étaient cernés par un paquet de flics cagoulés et en armes. 

			– Bordel, qu’est-ce que c’est que ces conneries ?!

			S’il n’était pas calibré, ce n’était pas le cas de ses hommes, de plus ils avaient l’argent avec eux. Ça ne sentait pas bon. Il hésita à hurler, à faire éclater sa colère, mais il n’eut pas le temps de réagir qu’il se retrouva seul dans son véhicule, ses compagnons avaient été extraits manu militari. Il ne comprit pas lorsqu’il vit un balaise s’asseoir à côté de lui, une femme s’installer à l’avant avec un autre type comme conducteur. 

			

			– Restez calme et tout se passera bien !

			– Vous êtes qui ? Des keufs ! Qu’est-ce que vous me voulez ? 

			Sa tête disparut dans un sac de toile noire et la voiture démarra sans qu’il n’obtienne de réponse. Des faux flics ! Un stratagème pour l’enlever. Encore un coup des Russes, il n’y avait qu’eux pour savoir qu’il serait sur la route aujourd’hui. Cette fois ces salopards allaient les tuer. Les kilomètres défilèrent jusqu’à la prochaine sortie. Les photos d’Akim suspendu à des chaînes se bousculèrent dans son esprit. Il se vit mourir et surtout torturé. Il ne faisait plus attention à la route quand il sentit qu’ils quittaient la chaussée pour circuler sur ce qui semblait être un chemin de terre. 

			– Vous savez, j’ai de l’argent. Il est à vous si vous me laissez en vie et que vous relâchez mon frère. Vous serez riches.

			Il hésita et lança une nouvelle proposition.

			– C’est un malentendu, on comptait la payer cette drogue. Je peux en passer autant que vous voulez. Je ferai comme vous le souhaitez, je peux aussi disparaître. On partira au bled. 

			La voiture s’arrêta, il y eut un bruit de culasse. 

			– Non, je vous en supplie. Ne me tuez pas, il se mit à sangloter en se sentant poussé en avant. 

			– On ne va pas te flinguer, sors de la voiture, tais-toi et avance ! 

			Les mots prononcés par une voix féminine lui donnèrent du baume au cœur. 

			Du gravier sous ses pieds puis du ciment. Un froid glacial, bruit de serrure, on lui intima l’ordre de s’asseoir. Il put enfin voir son environnement. Murs béton, sol béton, porte métallique, tables et chaises également, néons au plafond, deux caméras dans les coins de la pièce. Et plusieurs hommes avec la femme. C’est un barbu, accent anglo-saxon, corpulence façon char d’assaut, qui s’adressa à lui sur un ton contrit. 

			

			– Nous sommes désolés du désagrément, mais il est difficile de vous rencontrer. Nous avions besoin de vous voir. 

			Le vouvoiement, l’attitude… étaient faits pour rebooster l’humeur du voyou. Il regretta ses jérémiades et prit du poil de la bête. 

			– Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Ça ne va pas se passer comme ça !

			C’est la femme qui répondit.

			– Calme-toi, on peut te garder, avec les armes qu’on a trouvées sur tes mecs et l’argent, tu peux partir au trou… Certes, pas longtemps… Avec un bon avocat, tu sortiras vite, mais ça aura duré assez pour que tu n’entendes plus jamais parler de ton frère. Je pense qu’avec les Russes il n’y aura même pas une tombe pour aller vous recueillir, il sera bouffé par les sangliers dans la forêt. Nourrir des cochons, quelle triste fin pour un musulman ! Si ta pauvre maman apprend ça…

			Hassan renvoya un regard de dément.

			– Je vais tous vous fumer.

			– Tu ne vas tuer personne ! Alors, écoute ce qu’on est prêts à t’offrir et fais ton choix. 

			Le balaise à l’accent anglais reprit la parole. 

			– On vous propose un gentleman agreement, disons qu’il s’agit d’une petite association entre gens de bonne volonté. Un arrangement qui peut être lucratif pour tous et vous donne l’impunité.

			– Dans certaines limites, précisa un autre homme, un Français celui-là. 

			Hassan le regarda un instant. Le type avait des allures de flic, mais le voyou était persuadé qu’il n’en était pas un.

			L’Américain approuva d’un mouvement de tête avant d’insister :

			– Oui, dans certaines conditions, notre petit marché vous permettrait de gagner de l’argent et d’assurer votre vengeance.

			

			Si le regard méchant ne varia que fort peu, une lueur intéressée s’alluma dans les yeux du trafiquant.

			– Et qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			– Que tu négocies au mieux avec les Russes pour libérer ton frangin et surtout pour continuer de travailler avec eux. On va t’aider pour ça. 

			Hassan ne voyait pas trop la différence entre ce qu’on lui demandait et ses projets. Un des interlocuteurs le comprit.

			– Ce que tu ne sais pas, c’est que de leur côté, ils n’ont pas envie de marchander, ils veulent juste te buter et buter ton frère. Fin de votre association.

			Hassan ricana, ils ont besoin de moi.

			Ça, c’est ce que tu penses, ils ont déjà prévu de te remplacer et d’assurer la continuité. 

			– On tient trop bien le marché pour qu’ils se passent de nous.

			– C’est vrai, ils l’ont compris, c’est pour cette raison qu’ils ont négocié votre succession avec un de vos meilleurs amis. Tu pourras en parler à Nasser Guerfi, c’est bien lui votre « plus fidèle » lieutenant. Ce garçon a de l’ambition. 

			Une onde de haine pure traversa Hassan. Était-il possible que cet enfoiré, qu’il considérait comme un membre de la famille, ait pu les trahir ?

			– Vous supposez que je vais vous croire ?

			– Non ! Mais vérifie son téléphone et ses communications, ça te donnera une raison de lui poser la question.

			La commandante Léanne Vallauri venait de condamner à mort Nasser Guerfi. Elle s’en moquait. Peu de monde le pleurerait. Elle voyait son acte comme une juste participation à l’assainissement de la planète, peut-être la seule chose qu’elle ferait dans ce dossier. Après sa convocation au ministère de l’Intérieur, elle avait compris que cette affaire dépassait de beaucoup ses prérogatives. Suite aux renseignements communiqués par l’informateur, on attendait d’elle qu’elle se limite à assurer écoutes téléphoniques et surveillances. Pas plus, et si elle continuait de travailler sur les frères Balawi et les mafieux russes, c’était à la demande expresse de l’agent de la DGSI. Il était soucieux de garder un œil sur cette flic capable de prendre des initiatives susceptibles d’interférer dans leurs projets. 

			

			Le fonctionnaire de la sécurité intérieure demanda :

			– Puis je poursuivre ?

			Il n’attendit pas de réponse et s’exécuta.

			– Vous allez commencer par vous assurer que les Russes ne peuvent pas avoir de plan B. Nous savons qu’ils ont également pensé à un de vos rivaux. Il sera mis hors d’état de nuire aujourd’hui. Ça vous laissera la place libre. 

			Une équipe de Léanne Vallauri était au même moment en train d’interpeller le trafiquant en question. Elle avait un dossier solide sur lui et qu’on trouve, ou pas, de la drogue, le sort du type était déjà scellé. Il passerait par la case prison.

			Hassan ne comprenait rien à tout ce charabia.

			– Et moi ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			– Que tu fasses ce que tu fais si bien, que tu vendes la came des Russes et en grosse quantité. Tu peux ouvrir les vannes.

			Il y avait forcément un lézard quelque part. 

			La commandante Vallauri se chargea des précisions.

			– Ne rêve pas, ce sera pour un temps limité. On veut pouvoir analyser cette drogue avant qu’elle passe sur le marché et, lorsque les Russes disparaîtront, il n’y aura plus de contrat entre nous. À la moindre incartade, je serai là pour te serrer et ce sera la case prison. On se comprend ?

			Même si dans la réalité il n’avait aucun choix possible, pas question pour Hassan de montrer sa faiblesse. Il afficha une moue dégoûtée. 

			– Je vois les Russes demain pour négocier la liberté de mon frère et payer ce que je leur dois. Si je suis encore vivant après ça, on pourra en reparler. 

		

	
		
			

			Chapitre 24

			Syrie. Plateau du Golan 

			C’était une nuit comme les autres, ciel étoilé, température glaciale. Le soleil parti, le sable et la roche ne restituaient qu’une chose : le froid. Ils étaient dans une des régions les plus sécurisées du monde et pourtant c’est bien là que la drogue traversait la frontière. Israéliens d’un côté, Syriens de l’autre. On aurait pu raisonner musulmans/juifs, alors qu’il y avait un véritable point commun : la présence des Druzes, une religion proche de l’islam, mais aussi bien différente, presque sectaire, pratiquée par un million de fidèles répartis entre le Liban, Israël et la Syrie. Un culte, qui s’appuie sur la croyance en la réincarnation, et dont la connaissance des textes saints est réservée à des initiés ayant suivi une longue période de formation.

			Côté syrien, les Druzes nourrissaient peu de sympathie envers le pouvoir de Bachar El-Assad. Ils l’avaient combattu au début de la guerre civile avant de, non pas se soumettre ou le soutenir, mais s’allier à lui face au péril représenté par Daesh. Dans cette région du monde, plus que nulle part ailleurs, les liens religieux avaient plus d’importance que la nationalité. Les frontières, même infranchissables, y avaient peu de valeur. 

			Un accord avec des membres influents de la communauté druze donnait aux passeurs un avantage inespéré, la possibilité de trafiquer entre deux pays en guerre.

			

			Avec les drones, traverser les lignes de cessez-le-feu instaurées en 1974, n’était plus un problème.

			Ce fut le cas cette nuit-là. Arrivé de Damas en cortège, le général Hakiki abandonna son puissant 4 × 4 après que ses gardes se furent déployés devant une sorte d’entrepôt où attendaient des hommes en armes. Ils étaient tous en uniforme. Un non initié aurait pu les confondre, pourtant, les regards échangés entre les deux parties indiquaient qu’ils avaient peu de chose en commun. 

			Un grand type portant des insignes de colonel alluma une cigarette et sortit de l’obscurité. La flamme du briquet suffit à éclairer son visage. Depuis le temps qu’ils trafiquaient, le général et le colonel se connaissaient bien. Pas de contrôle de qualité du produit ou d’échange d’argent. Les valises de dollars étaient directement versées au patriarche druze qui en faisait bon usage pour le bien de tous. 

			Le général fit un signe à l’attention d’un de ses sbires et, de part et d’autre, des exécutants se chargèrent de la basse besogne. Hakiki sortit un étui à cigare d’une poche de sa chemise militaire et en proposa un au colonel. Ce dernier déclina.

			– Je reste à la cigarette. 

			Le Syrien prépara son Cohiba et l’alluma avant de s’adresser au colonel.

			– Il y en a plus que d’habitude. 

			– On m’a prévenu. Avec une partie pour la Cisjordanie ?

			– Oui, c’est bien ça. Notre correspondant doit attendre la marchandise. 

			– Il est de l’autre côté.

			Le chargement fut déposé à proximité du Druze. Il n’avait aucune sympathie pour les voyous, et son interlocuteur, général ou pas, en était un à ses yeux. Il fit glisser le zip d’un des sacs. Il s’agissait de plusieurs sachets thermosoudés. Parfait, ils allaient pouvoir les répartir de manière à ce que le poids soit acceptable pour les drones. 

			

			Le colonel invita le général à le suivre pour rejoindre les membres de son équipe. Il s’agissait d’autres types en uniforme qui l’attendaient dans un coin de leur base. Sur une large dalle de béton, ils avaient positionné trois drones. Les appareils étaient de tailles différentes, l’un d’eux faisait pas loin de trois mètres d’envergure. Un gros porteur que les Russes leur avaient donné pour réaliser ce genre d’opération, moins ils faisaient de passages, mieux c’était. Ils ne risquaient rien en Syrie, ce n’était pas pareil en Israël. Les Druzes y étaient en nombre, mais ils n’avaient pas toutes les cartes en main et aucun soutien officiel. Bien au contraire. 

			La charge était importante, mais, bien répartie, elle pourrait être transportée par les appareils. Avec deux allers-retours, tout serait de l’autre côté. Un opérateur attrapa un sac, lui fixa une sangle avec un système d’attache qu’il relia au plus gros des drones. Un signe de tête suffit pour que le pilote de la machine fasse tourner les quatre moteurs. Il se focalisa sur l’écran de guidage. L’appareil et sa cargaison décollèrent à la verticale. L’évolution se fit sans bruit, tout juste un léger sifflement. Rien de plus. 

			L’officier prit sa radio pour s’assurer que de l’autre côté tout était prêt pour l’accueil de la drogue. 

			Pouce levé, il donna son accord pour la suite. Comme propulsé par un ascenseur invisible, le drone s’éleva dans le ciel jusqu’à disparaître dans l’obscurité. Formé par les Russes, le pilote fit preuve d’efficacité. Moins de cinq minutes plus tard, tel un pigeon regagnant son gîte, la machine était de retour à vide. Pareil pour les deux autres appareils. L’opération dura en tout et pour tout une demi-heure. 

			Demain, qu’ils soient étudiants, traders, militaires, ou femmes au foyer, tous les Israéliens qui consommaient la petite pilule orange auraient satisfaction. 

			

			Satisfait, Hakiki tira sur son cigare. Il sourit en regagnant son véhicule. Là où, depuis des décennies, les politiques n’arrivaient pas à s’entendre, les trafiquants y réussissaient à merveille. 

		

	
		
			

			Chapitre 25

			Bretagne

			Nuit d’encre, route forestière, plusieurs paires de phares, des véhicules, des hommes armés… Un 4 × 4 bondit sur une ornière. Hassan valdingua d’un côté à l’autre du tout-terrain. La bonne humeur n’était pas de rigueur. Dans quelques minutes ils seraient peut-être tous morts. Il n’avait pourtant pas de second choix que d’assurer ce rendez-vous. Le chemin s’élargit pour aboutir à ce qui ressemblait à une clairière. Des voitures attendaient, les arrivants se doutaient que ce qu’ils avaient en face d’eux n’était que la partie immergée de l’iceberg. La vraie menace devait être tapie dans les sous-bois, sous la forme de snipers prêts à les abattre. 

			Le véhicule d’Hassan s’arrêta face au dispositif adverse. Il laissa son équipe descendre avant d’apparaître à son tour. La réaction opposée se fit attendre, à tel point qu’ils se demandèrent un instant si on n’allait pas les exécuter. Ce n’est qu’après un long moment que les portières s’ouvrirent pour libérer quelques passagers. Des hommes en armes et, enfin, les boss. Hassan reconnut celui avec qui ils faisaient habituellement affaire, celui qui lui avait donné de la came mortelle, celui qu’il n’avait pas payé, celui qui détenait Akim. Ils échangèrent des sourires venimeux. Hassan ne connaissait pas le deuxième individu, un type aux allures de baroudeur, il se demanda quel était son rôle. La nature se taisait dans l’attente d’un orage prêt à éclater. 

			

			– T’as mon frère ?

			– T’as notre argent ? 

			– Je veux d’abord voir Akim. 

			Mouvement de tête, côté russe. Un bruit de portière, Akim Balawi apparut. Il était quasiment nu. À l’exception d’une sorte de caleçon, il n’avait ni vêtements ni chaussures. Des yeux hagards, son visage était un masque de douleur, mais aussi de terreur. Sa dernière heure était arrivée. Hassan sentit un frisson le traverser. Crispé, il se força à rester immobile. Sa voix ne trahit aucune colère.

			– Je vais te donner ton argent. 

			Un de ses compagnons ouvrit le coffre d’un 4 × 4 pour en sortir un carton cubique. Il l’apporta en direction des mafieux russes.

			– Pose-le !

			Le porteur s’exécuta en laissant son chargement sur le sol. Ordre en russe, l’un des hommes de main s’approcha pour regarder dans la boîte. Il eut un mouvement de recul.

			– Bordel qu’est-ce que c’est que ça !

			Le Russe qu’Hassan ne connaissait pas sortit une arme et la mit sur la tempe de leur prisonnier. Un bruit de culasses suivit. Des rosaces, caractéristiques de visées laser, fleurirent sur plusieurs membres du groupe de Balawi. Lui-même était dans un collimateur. Deux points similaires apparurent, ils avaient en ligne de mire les chefs mafieux russes. Surprise imprévue, un drone caché dans l’obscurité les tenait en respect. Il y eut des secondes de tension insupportables. Une boule d’angoisse au fond de la gorge, Hassan fit du mieux qu’il put pour calmer sa nervosité.

			– Vous projetez de nous éliminer et vous passer de nous. Moi, je suis prêt à passer l’éponge et à poursuivre notre business. On continue de prendre votre dope et de la vendre. On peut même en fourguer plus si vous le souhaitez. Dans l’immédiat, vous ne trouverez pas de meilleurs détaillants que nous et vous le savez.

			

			Un rayon de lumière éclaira le carton. Au-dessus d’un tapis de billets reposait la tête du traitre Nasser Guerfi. 

			– La seule chose que nous exigeons, c’est d’avoir de la came de qualité, pas une marchandise empoisonnée comme ça a été le cas. Nous sommes des associés, pas des employés. Il faut que ce soit clair. Je vous propose qu’on reparte sur des bases saines. Réfléchissez. 

			Les doigts crispés sur son arme, Piotr pressait le canon du pistolet sur le crâne d’Akim Balawi. Il n’aimait pas le tour que prenait cette réunion nocturne. Il avait imaginé passer un bon moment et s’amuser, ce n’était pas le cas. Ce désagrément était en partie dû à cette petite lumière qui se promenait sur son corps, mais pas que… Tout ce que lui avait promis leur lieutenant tombait à l’eau. L’équipe qui pouvait éventuellement remplacer les Balawi avait été arrêtée et leur taupe chez les deux frères, exécutée. Dans de telles conditions et vu l’urgence, les Balawi étaient incontournables. Du moins pour un temps. Il devait reprendre le contrôle. 

			Hassan n’en menait pas large. Les deux points sur les Russes n’étaient qu’un bluff, une visée laser embarquée sur le drone, aucune arme derrière. En revanche, il imaginait que celles qui fleurissaient sur lui et ses hommes étaient bien réelles. Une pression sur les détentes et toute son équipe serait éliminée. 

			– Je pense qu’on peut vous faire confiance !

			La voix de Piotr et son français teinté d’un accent russe à couper au couteau incisèrent la nuit. Geste rapide. Détonation. Le canon de l’arme du mafieux abandonna la tempe d’Akim Balawi pour s’arrêter sur le chef du réseau russe en France. Son crâne explosa. Le cadavre s’affaissa sur le sol. Piotr rengaina et poussa Akim vers son frère. 

			

			– Tu proposais qu’on reparte sur de bonnes bases. Est-ce que ça te convient ? 

			Les visées laser disparurent. Hassan comprit qu’il avait gagné. Il ne mourrait pas ce soir. Piotr poursuivit.

			– On va te livrer à nouveau. Il n’y aura pas d’entourloupe. En tous cas, pas de notre volonté. Tu n’as plus de dettes, tu ne seras plus emmerdé…

			Il hésita, un moment. Il jeta un regard vers le cadavre et le crâne.

			– Tout est réglé maintenant. Mais ne crois pas que je sois un faible.

			– Il n’y aura pas de problème de notre part. C’est une nouvelle page qui s’ouvre dans la confiance. 

			Très bien, fit le Russe en s’avançant vers Hassan. Il lui tendit une main qui n’était ni franche ni chaleureuse, mais qu’il était impossible de refuser. Le dealer s’exécuta devant les yeux hagards d’Akim. Presque amical, Piotr saisit Hassan par les épaules. 

			– Je suis peiné qu’on en soit arrivé là. Je pense que tu es quelqu’un de sérieux. Les livraisons reprendront dès la semaine prochaine. Prends soin de ton frère, mes gars n’ont pas été tendres avec lui. Mais tu peux constater que le responsable de tout ce gâchis a payé. 

			Hassan ne répondit pas. La rancœur, la colère, la haine mettraient longtemps à s’estomper, si jamais elles disparaissaient. En revanche, il devait admettre que tout cela faisait partie du business, de leur business. Lui aussi avait pour habitude d’utiliser la violence lorsque c’était nécessaire… ou pas d’ailleurs. Il lui suffit de revenir quelques heures en arrière, quand il avait interrogé son principal lieutenant après s’être aperçu qu’il avait téléphoné plusieurs fois à un inconnu… qu’il avait lui-même contacté pour entendre résonner à l’autre bout un « Da » peu équivoque concernant la nationalité du correspondant. 

			Pour le reste. Il était fantastique de constater comment quelques outils achetés dans un rayon bricolage peuvent délier les langues. L’imagination populaire met en exergue le pouvoir de la perceuse électrique. Hassan, sans être pour autant rallié à la cause écologiste, préférait la sobriété énergétique. Il jugeait qu’un marteau, une pince et quelques clous de charpentier faisaient parfaitement l’affaire. La réalité lui avait toujours donné raison. 

			

			Il n’avait pas fallu très longtemps pour que Nasser Guerfi se confesse. La mort lui avait semblé douce après ce qu’il avait enduré. 

			Il repensa à tout ça en rentrant chez eux. Il jetait de temps à autre un regard bienveillant sur Akim. Le destin avait choisi ce dernier, ç’aurait tout aussi bien pu être lui. Hassan avait enveloppé le blessé de couvertures et de vêtements. Il crut un instant le voir grelotter de froid, alors qu’il était secoué de tremblements de terreur. Après ce qu’il venait de vivre, la liberté ne suffisait pas à le réconforter. 

			– Tiens le coup frangin, on va bien s’occuper de toi. Tu vas te reposer, la famille va te remettre sur pied. 

			Akim jeta vers lui un regard halluciné.

			– Tu dois tous les tuer ! Ils doivent crever.

			– Ceux qui sont à l’origine de ça sont morts. Nasser Guerfi t’avait vendu au Russe qui a été abattu. On verra par la suite. On ne peut mener une guerre que si on en sort gagnant. Je te promets que je n’oublierai rien. Je t’en fais le serment. Nous n’oublierons rien. 

			Il aurait pu lui parler du marché qu’il avait passé avec les flics. Mais il n’était même pas certain qu’il s’agisse de flics. La femme certainement, mais les autres ? Peut-être des agents secrets ? La CIA ? Un monde qu’il ne connaissait que par les films, mais qu’il avait de bonnes raisons de craindre plus que les forces de l’ordre. 

			L’important était qu’ils profitent de ce contrat pour s’enrichir, peut-être qu’après tout ça, ils pourraient arrêter les conneries, regarder fructifier leur argent, se faire oublier, devenir des citoyens respectables. Ça ferait tant plaisir à leur mère et aux femmes qui les entouraient. Sans compter les enfants… Leur éviter d’avoir un père en prison ou criblé de balles était aussi dans ses projets. Quant aux Russes, ils finiraient par payer, ils avaient visé trop haut, nul doute que le gros Américain et le Français bizarre qui l’accompagnait ne les laisseraient pas tranquilles tant qu’ils ne les auraient pas mis en taule, ou pire pour eux…

		

	
		
			

			Chapitre 26

			Amman

			Lorsque Maïssa coupa son portable, ses mains tremblaient. Adieu sa belle assurance. La conversation qu’elle venait d’avoir avec le paternel l’avait ramenée à son enfance, quand il la réprimandait. C’était toujours à juste titre, elle ne se souvenait pas d’avoir une fois pu crier à l’injustice. Ses parents n’étaient pas du genre à punir pour un oui ou pour un non. Pas non plus de ceux qui ne s’intéressent pas à l’éducation de leur progéniture, bien au contraire. Ils avaient suivi, entouré, encouragé leurs deux filles. Quand le ton montait, d’expérience, elle savait que son père avait raison. Pourtant, cette fois, elle en doutait.

			Téléphone à la main, debout dans sa chambre de l’Intercontinental, elle était sonnée. Elle visa un coin de lit pour s’asseoir et réfléchir à ce qu’elle devait faire. Elle n’avait rien dit de son projet syrien à sa mère, c’est la discussion avec le patriarche qui s’était mal passée. Il avait tout fait pour l’en dissuader. D’abord avec les arguments d’un père aimant. Normal. Puis le ton s’était durci. Il avait, bien sûr, évoqué l’accident, les soins, leur peur, mais ce n’était pas tout. Voyant qu’elle s’entêtait, il était passé aux menaces et ça, elle ne s’y attendait pas. Comment avait-il pu lui dire qu’il ne lui parlerait plus ? Ne ferait plus rien pour la protéger et ne voudrait plus la voir. C’était inconcevable. Maïssa n’en revenait pas de la dureté du ton employé. Elle n’en croyait d’ailleurs pas un mot, c’est juste qu’il fallait qu’il soit sacrément en colère pour en arriver là. Finalement, si elle réfléchissait bien, sa réaction était prévisible. Elle voulait lui forcer la main pour qu’il appelle ses anciens amis, alors qu’il n’avait pas une seule fois évoqué cette éventualité. Il ne ferait rien. En tous cas, pas tout de suite et si c’était le cas, il ne le lui dirait pas. 

			

			Quelle déception, elle s’attendait à ce qu’après avoir émis toutes les réserves possibles concernant ses intentions, il l’encourage. Rien n’était venu.

			– Tu es devenue complètement folle ! Qu’est-ce que tu as besoin d’aller risquer ta vie là-bas ? Que veux-tu prouver ? Pour qui te prends-tu ? Tu penses qu’avoir démantelé un réseau de drogue en Cisjordanie fait de toi une spécialiste capable d’affronter des trafiquants d’État. Et derrière toi, crois-tu que tu puisses avoir confiance dans les autorités qui te poussent à agir de la sorte ? On te manipule et tu ne t’en rends pas compte. Tu bosses pour des services secrets, après t’avoir utilisée, ils se détourneront de toi. Tu devrais faire preuve de modestie. Ton ambition t’égare. Ne compte pas sur moi pour t’aider !

			C’est après qu’avaient suivi les menaces. Elle se répéta plusieurs fois leur conversation. Elle réprima une larme naissante, puis une autre avant de se laisser aller. Son père avait peut-être raison. Elle avait besoin de démontrer qu’elle était une bonne enquêtrice. Elle en avait toujours fait trop. Elle voulait montrer ses capacités en tant que femme, mais ça ne s’arrêtait pas là, elle devait prouver qu’elle n’avait pas obtenu sa place uniquement parce qu’elle était fille de ministre.

			Le téléphone sonna. Aucune envie de répondre, ce n’était pas le moment, elle le repoussa à l’autre bout du lit en supposant qu’il devait s’agir de Gabin. Elle sentit une immense fatigue l’envahir et se laissa glisser vers l’oreiller. Elle jeta enfin un regard vers l’écran de son appareil. Son père ! C’est lui qui avait tenté de la joindre. Elle se redressa aussitôt pour lancer un appel.

			

			– Maïssa, je suis désolée de la manière dont notre conversation a tourné. Je ne sais pas comment j’ai pu te dire de telles horreurs. Pardonne-moi. 

			Évidemment qu’elle allait le pardonner. Elle éclata à nouveau en sanglots. 

			– J’ai bien compris qu’il était impossible de te dissuader et que tu irais jusqu’au bout de ton idée. Tu es aussi têtue que ton vieux père, je ne peux pas t’en vouloir de me ressembler.

			Les larmes redoublèrent. Elle n’allait pas lui dire le contraire, elle insista sur le fait que ce n’était qu’un projet et que rien n’avait encore été formellement arrêté. Ce n’était pas un mensonge, mais presque. Il l’écouta avant de répondre. 

			– Je te demande seulement de tout me dire, il faut que je sache à l’avance ce que tu comptes faire. Et surtout où tu es. Je trouverai comment veiller sur toi. Cette mission, on va la faire ensemble. 

			Elle se sentit rassérénée. Elle ne pouvait espérer mieux. 

			– Bien sûr, papa. 

			Il réfléchissait. 

			– J’ai prévu d’aller prochainement en France visiter ta mère. Tu n’as pas la possibilité de faire un crochet par Paris ?

			Indécise, elle souffla. 

			– J’aimerais bien, ce serait l’occasion de vous voir tous les deux… Il y a longtemps… Mais… quand on travaille sur une affaire, on ne maîtrise pas l’agenda. Dans cette mission, je ne suis pas libre de mes mouvements, je dois faire ce qu’on me dit. 

			Quand elle raccrocha, elle avait retrouvé le sourire. Conseillée par son père, elle n’en serait que plus forte. Il connaissait mieux la région et surtout la mentalité arabe que tous les chefs des institutions internationales, pour qui le Moyen-Orient n’était, au mieux, qu’un lieu exotique sur la carte du monde, au pire, le berceau du terrorisme. 

			

			***

			Une rencontre était prévue le lendemain à l’ambassade. Sous couvert de sa mission d’observatrice pour Interpol et l’UNODC, elle devait faire part « officiellement » de son projet de se rendre en Syrie et obtenir l’aval des organisations internationales. Des représentants de différents pays seraient présents, les pontes dialogueraient en visioconférence. 

			Elle pensa à Samir. L’homme était un malin, mais elle lui faisait confiance. La haine et le désir de vengeance sont de puissants moteurs. Avec ce qu’il avait vécu, on pouvait comprendre sa motivation. En revanche, elle devrait être vigilante concernant les soutiens qu’il trouverait sur place. La trahison était un peu une constante dans la région. L’appât du gain pourrait donner envie à plus d’un d’aller les vendre aux trafiquants. C’est de là que viendrait le danger. Quant à elle, elle avait d’abord pensé à entrer clandestinement en Syrie. En y réfléchissant, c’était se reposer entièrement sur Samir et ça, c’était hors de question. Il valait bien mieux avoir pour couverture le prolongement de sa mission internationale en Jordanie.

			Elle hésita à descendre manger un morceau au bar de l’hôtel, à sortir aussi, pourquoi pas aller voir un film, ou téléphoner à Gabin, elle était certaine qu’il se ferait une joie de passer la soirée avec elle. Finalement, plus par fainéantise que par sagesse, elle opta pour rester dans sa chambre, se commander un truc à grignoter, regarder un programme débile à la télé et dormir. Elle en avait plus que besoin pour être en forme le lendemain et avoir les idées claires. 

		

	
		
			

			Chapitre 27

			Affaire réglée. Piotr rentra satisfait de sa petite virée nocturne. Les Balawi avaient payé et les ventes allaient se poursuivre. Il faudrait tout de même avoir les deux frères à l’œil. Il connaissait suffisamment la nature humaine pour savoir que, le temps passant, ils voudraient se venger. Il les éliminerait à ce moment-là. En attendant, l’important était qu’ils reprennent leur commerce. 

			Il traversa le hall de la résidence bretonne pour s’installer dans le grand salon du rez-de-chaussée. Un feu crépitait dans la cheminée. Tout compte fait, il aimait bien cet endroit et se serait bien vu en châtelain, organisant des parties de chasse le jour et des soirées libertines la nuit. La propriété avait un accès sur l’Odet, un fleuve côtier, il imagina un instant qu’il pourrait également avoir un yacht. Face aux rêveries, la réalité s’imposa dans son esprit. Pour des gens de sa trempe, la France n’offrait pas les mêmes garanties que des pays comme Israël ou les Émirats. En tant que juif, le premier ne l’extraderait jamais, quant au second, en étant à la tête d’une fortune colossale, du moment qu’il ne troublait pas la quiétude locale, Dubaï ne lui chercherait pas d’ennuis, bien au contraire. Par le passé, la justice émiratie s’était révélée très protectrice pour les mafieux de son envergure. 

			Il se servit un grand verre d’alcool, s’installa dans un fauteuil aux allures de trône, poussa du talon des livres posés sur une table basse et allongea ses jambes. 

			

			Il lui restait à désigner un nouveau responsable pour sa filière en France, il savait déjà qui il allait charger de cette tâche. Il avait remarqué dans le lot de ses hommes un type débrouillard qui, à la différence de l’incapable dont il s’était séparé, obéirait aux ordres et ne ferait pas preuve d’initiatives désagréables. Piotr viendrait de temps en temps prendre la température. Une affaire comme celle qu’il avait réglée ne se serait jamais produite s’ils avaient été plus présents. Il y a toujours des risques à trop étendre son domaine tout en restant éloigné du terrain. 

			Il hurla un ordre. Deux hommes apparurent. 

			– Maintenant que la chambre principale est libre. Faites-la nettoyer, je ne vais pas dormir dans les draps de cet imbécile. 

			Quelques verres plus tard, le trafiquant se décida à monter dans ce qu’il considérerait à partir de maintenant comme étant sa suite. Il s’agissait de trois pièces mitoyennes. Un bureau, un salon et la « master bedroom ». Parquet en chêne, tapis, boiseries, ambiance château. Il apprécia. Une inspection rapide lui permit de constater l’efficacité du personnel. Les armoires avaient déjà été vidées et ses affaires mises en place. Il récupéra son ordinateur. 

			Il pensa à Zerninsky, il tiquerait en apprenant de quelle manière il avait soldé les problèmes, mais il comprendrait. 

			Après quelques clics, Piotr en arriva à un tableau Excel. C’était une nouvelle manie, peut-être le début d’un changement de vie et de son passage du statut de voyou à celui de businessman. Suite à son entretien avec Chris à Dubaï, il avait exigé un accès direct, et en temps réel, aux comptes gérés par le financier. Il s’afficha l’ensemble du patrimoine qu’il possédait avec Zerninsky… Mais pas que ! Le tableau lui offrait également une vue sur les placements de leurs associés syriens et d’autres personnages impliqués dans le trafic de captagon, des gens qui travaillaient pour eux. Voir tous ces chiffres lui provoqua une excitation presque sexuelle. Quel chemin parcouru ! 

			

			Finalement tout ne fonctionnait pas trop mal. Encore quelques boulons à resserrer auprès de revendeurs locaux, mais le principal était fait. Il poursuivrait sa tournée européenne des popotes dans les jours à venir. 

			Il devait aussi prendre des contacts nécessaires concernant les convois de drogue vers la Cisjordanie et Israël. Mener ces discussions en France était plus simple qu’au Moyen-Orient. Les Israéliens surveillaient trop bien les frontières pour qu’il échappe à leurs radars, alors qu’en Europe, tout était possible. 

		

	
		
			

			Chapitre 28

			Le lendemain, alors qu’elle se réveillait, Maïssa eut la surprise de recevoir un appel matinal de Gabin. 

			– Tu n’as pas petit-déjeuné ?

			– Non, je venais d’ouvrir l’œil. Qu’est-ce qui se passe, la réunion est avancée ?

			– L’heure n’a pas été modifiée, mais il est important qu’on discute avant. Il y a des choses que tu dois savoir. Je t’attends en bas pour en parler. 

			– Mais, je suis encore couchée ! 

			Son collègue eut un petit rire. 

			– Prends ton temps… Pas trop tout de même !

			Une fois raccroché, elle sauta du lit en se demandant ce qu’il pouvait y avoir de si urgent. Comme l’agent de la DGSI savait déjà à peu près tout sur ses intentions, elle se douta qu’il en avait référé à ses supérieurs, et que des décisions avaient dû être prises. 

			Pour l’occasion, elle abandonna la tenue de guerrière, pantalon cargo et chemise, pour se déguiser en fille, elle n’en avait pas si souvent l’opportunité et si son idée était acceptée ce n’est pas en Syrie qu’elle jouerait les gravures de mode. Elle opta pour une robe stricte, assez longue pour occulter les cicatrices qui émaillaient son corps. Léger maquillage, collier, boucles d’oreilles. Le dernier passage devant le miroir de la chambre lui renvoya l’image d’une femme qu’elle trouva séduisante. Ce n’était pas tous les jours qu’elle s’envoyait des compliments et ça faisait longtemps que ce n’était pas arrivé. 

			

			– Si j’étais un mec…

			Sacoche et documents à la main, elle claqua la porte derrière elle. 

			Gabin était dans la salle des petits déjeuners. Pour ne pas traîner, il avait déjà préparé un assortiment de fruits, laitages et viennoiseries, sans oublier les salades. Elle sourit en voyant les tomates, les concombres, le labneh (fromage frais servi dans plusieurs pays du Moyen-Orient), avec l’huile d’olive et le zaatar (mélange d’herbes et d’épices). 

			– Habibi ! Un sans-faute. Tu es devenu un vrai local. 

			Il se leva pour l’embrasser.

			– Installe-toi, il ne manque que la boisson chaude, je ne savais pas ce que tu prenais, thé, café ?

			Elle se commanda un thé vert et s’assit en face de lui. Visage grave. Il était tout juste huit heures, le rendez-vous à l’ambassade était prévu à dix heures trente, elle était pressée de connaître la raison de cette visite matinale. 

			– Qu’est-ce qui se passe ?

			Il eut un sourire encourageant. 

			– Rien, en fait, je voulais juste m’assurer que tu étais en bonne forme, pas trop stressée pour la réunion. Manipuler les Syriens et le Russe n’est pas rien. 

			Elle ramena ses cheveux en arrière et observa Gabin.

			– Tu n’as pas confiance en moi ? Tu penses que je ne vais pas y arriver ?

			Il éclata de rire. 

			– Mais si, je sais que tu en es capable. 

			– Tu vas voir, ça va bien se passer. En Cisjordanie, je m’occupais des relatons internationales, j’ai l’habitude de dealer avec les étrangers. Je vais y arriver. 

			Même si Gabin n’avait pas trop de doutes, il avait tout de même jugé bon d’épauler la jeune femme. Ça faisait partie de son rôle. En la regardant, il espéra qu’il n’était pas en train de l’envoyer à la mort. Si elle réussissait à se faire inviter officiellement, une fois en Syrie, elle échapperait à sa protection. On lui avait dit que les « services » prendraient le relai. En avaient-ils les moyens ? Il espérait ne pas avoir à le vérifier. 

			

			***

			Comme prévu, Maïssa relata l’assassinat de l’hôpital et le début des investigations menées en sa présence. On l’écouta sans poser de questions embarrassantes. Elle expliqua qu’elle comptait continuer de travailler côté jordanien pour recueillir le plus de témoignages possible auprès des passeurs, fallait-il encore les prendre vivants. Elle n’eut pas à attendre pour obtenir une réaction.

			Un Syrien intervint.

			– Nous serions ravis de vous aider. Plutôt que d’être en Jordanie, pourquoi ne pas venir dans notre pays ? Nous n’avons rien à cacher. 

			Difficile de ne pas imaginer qu’un tel empressement avait surtout pour but de mettre fin à des investigations gênantes en Jordanie. Elle se doutait qu’en insistant sur ses projets d’enquête, elle obtiendrait une réaction. Bingo ! Elle en aurait hurlé de joie. Elle rebondit sur la proposition pour établir un agenda de visite. L’officiel syrien convint de rester en contact avec elle pour les détails techniques. 

			La réunion s’acheva comme ils s’y attendaient. Du blabla sans grande importance. Tout le monde s’accordait maintenant à penser qu’une mission en Syrie lui permettrait d’étudier la réponse du pays au trafic de captagon. Il n’y avait dans ce voyage que des avantages. 

			***

			

			Une fois les écrans éteints et les officiels partis, Maïssa se retrouva dans le bureau de Gabin. Elle était tout sourire et lui aussi. 

			Les yeux brillants, elle lança.

			– Voilà, je vais avoir mon ticket officiel pour la Syrie. En guise de couverture… C’est bien comme ça qu’on parle dans les services secrets, non ?

			Gabin opina du chef.

			– Oui, comme « couverture », il n’y a pas mieux qu’une invitation officielle. Je dois l’admettre, le seul problème sera de fausser compagnie aux membres de ta sécurité. Tu seras une invitée de marque, ils ne vont pas te lâcher une minute. 

			Gabin désigna un siège à Maïssa et tourna vers elle l’écran de son ordinateur. 

			– Mon chef veut te parler. 

			Elle eut un regard surpris.

			– Vous ne vous connaissez pas… Il souhaite te parler. 

			Elle comprit qu’on voulait la jauger. Un quinquagénaire dégarni, costume sombre, cravate bleue, chemise blanche, apparut. Il était dans une pièce qui ressemblait à une salle de réunion. Depuis un coin de mur, Emmanuel Macron veillait. Il n’y eut pas de présentations. Visage rond, le chef portait des lunettes d’écailles. Il n’était pas seul, deux autres personnes étaient assises à ses côtés. On lui sourit, le chef attaqua.

			– C’est très courageux de votre part d’aller en Syrie. Un peu fou aussi. Nous veillerons sur votre sécurité, ce qui n’empêche que vous serez en grande partie livrée à vous-même. Vous savez comme moi que rien n’est jamais garanti dans ce type de mission. 

			– Non, en effet. Mais, sans aucune forfanterie de ma part, je pense être la mieux placée pour réussir. Je suis Arabe, j’ai vécu dans la région, je connais Damas… Et Samir a confiance en moi. 

			– Est-ce qu’on peut avoir confiance en lui ?

			Elle n’eut aucune hésitation.

			

			– Je le pense, sinon je ne proposerais pas de m’engager dans cette aventure. Je ne suis pas une tête brûlée. 

			– Très bien. 

			Gabin prit la parole.

			– L’idée initiale était de traverser la frontière illégalement et d’agir clandestinement. C’était hors de question. Beaucoup trop dangereux ! Maïssa vient de réussir à se faire inviter officiellement. Avant cela, sous couvert de rendre compte à Interpol et à l’UNODC, elle se rendra aux sièges de ces deux organisations à Lyon et à Vienne. Nous pourrons en profiter pour organiser un rendez-vous à Paris de manière à la préparer à sa mission. 

			Le chef approuva. Maïssa eut tout d’un coup le sentiment que tout allait un peu vite, mais elle retint le positif. Ce serait l’occasion de revoir sa mère et peut-être également son père. 

			Le chef parisien reprit la parole.

			– La difficulté sera de trouver le moyen d’échapper à la surveillance de moukhabarats qui ne manqueront pas de vous suivre partout où vous irez. 

			– J’y arriverai. 

			Sa certitude, bien qu’elle amuse son correspondant, le conforta surtout dans l’idée qu’il avait en face de lui la personne qu’il leur fallait. 

			– Votre but premier sera de localiser, grâce à Samir, l’endroit précis où est élaborée la drogue. Et puis, dans la mesure du possible, d’identifier et de loger les principaux membres de ce trafic : le chimiste et les mafieux russes qui l’encadrent. 

			Maïssa opina d’un mouvement de tête.

			– J’ai bien compris ça. 

			– Le laboratoire détruit et les organisateurs mis hors d’état de nuire, il y aura deux options… Soit aucun soupçon ne pèse sur vous et vous continuez votre mission pour Interpol et l’ONUDC, soit s’il y a des risques et, dans ce cas, nous organiserons votre exfiltration. Nous disposons en Syrie de ressources humaines suffisantes pour cela.

			

			– Et pour Samir ?

			– N’ayez pas d’inquiétude. On s’occupera de lui. Il pourra bénéficier d’une nouvelle identité et finir ses jours en France ou peut-être aux États-Unis, on y travaille. 

			Elle savait que les promesses n’engageaient que ceux qui voulaient bien les croire, mais en l’état actuel, elle ne pouvait rien faire d’autre que s’y accrocher. Elle tenta une autre question qui lui tenait à cœur :

			– Les Jordaniens continueront d’enquêter sur les tueurs de l’hôpital et le chef du commissariat ?

			Une moue lui répondit. 

			– Oubliez tout ça. Concentrez-vous sur votre mission, c’est le plus important. 

			La réponse sonnait comme une certitude. Rien ne se passerait. La vraie vie ne ressemblait pas aux romans ou aux films. Les méchants pouvaient continuer de se la couler douce. Il fallait juste qu’elle l’admette. 

			Le reste de leur entretien s’accorda sur des points techniques concernant sa couverture. Il fut convenu que jusqu’à son départ, d’ici quelques semaines, Gabin assurerait la liaison entre elle et ceux qui devenaient ses commanditaires. DGSI/DGSE, elle n’osa pas le demander. Cette « mission » à l’étranger lui semblait pourtant dépasser de loin les attributions du SI. En dépit de ce qu’elle souhaitait initialement, elle était bien en train d’abandonner l’uniforme de flic pour endosser la cape d’espionne. Un déguisement qui ne lui plaisait guère.

		

	
		
			

			Chapitre 29

			La réunion terminée, Maïssa retourna vers leur « invité ». Samir recouvrait la santé à vitesse grand V. Il était éveillé, occupé à regarder des séries sur un écran installé par les gardes d’ambassade. En voyant arriver la flic, il s’agita comme s’il était pris en faute. La télécommande de la télé tomba du lit, il se mit à rougir. La jeune femme n’eut aucune difficulté à comprendre le motif de sa gêne. Elle venait de le surprendre en train de mater des vidéos coquines. L’état des draps indiquait que tout n’allait pas si mal chez le patient. Elle réussit à ne pas éclater de rire, ramassa la télécommande et la lui tendit. Pivoine, gamin pris en flag, il bredouilla un pitoyable « merci ». Elle avança un siège près du lit.

			– Il faut qu’on parle.

			D’un mouvement nerveux, Samir arrêta le film pour arborer une attitude digne. Il balbutia :

			– Oui, je t’écoute. 

			Amusée, Maïssa était aussi perturbée que lui, elle dut faire des efforts pour garder son sérieux et se focaliser sur l’importance de sa présence. 

			– Selon le médecin, il va te falloir une bonne dizaine de jours pour être sur pied, puis quelques semaines pour que tu sois opérationnel. Encore que j’aie l’impression que tout ne va pas trop mal. 

			

			Il fit comme s’il ne comprenait pas et la laissa expliquer ce qu’on attendait de lui et ce qu’on lui promettait en retour. Il sembla ne retenir que ça. Le visage du blessé s’illumina. 

			– Je vais devenir Américain !

			– Français ou Américain, c’est ce qu’ils m’ont dit. Nous n’en sommes pas là. Je ne sais pas si tu as bien saisi, il y a quelques petites choses à faire avant. 

			– Rentrer en Syrie ne me posera aucun souci. J’ai des amis en qui j’ai toute confiance, ils pourront m’héberger et me planquer. 

			– Et les moukhabarats ? Ils ont des informateurs partout, tu crois vraiment pouvoir leur échapper ? Chez nous les gens ont la langue bien pendue, il est difficile d’être inaperçu. 

			Il secoua la tête. 

			– Tu as raison, mais je bénéficierai du soutien de mes compagnons. Plusieurs sont passés entre les mains des flics de Bachar. Certains ont leurs parents qui ont été assassinés. Ils sont fiables. 

			Même si les arguments de Samir n’avaient que peu de valeurs pour la jeune femme, elle voulut le croire. De toute manière, le succès ou l’échec de l’opération dépendait entièrement de lui. Il n’envisageait aucune difficulté. 

			– Nous n’en aurons pas pour longtemps. Il suffira que je te désigne l’endroit où se trouve le laboratoire, c’est bien ça ?

			– Oui, en partie, on aimerait aussi pouvoir localiser les deux Russes qui sont derrière tout ça, ainsi que leur chimiste. 

			Il fit une moue.

			– Ça doit être possible. Il me semble qu’il est logé dans une villa sur le site de production. Je vérifierai. On trouvera. J’ai des relations dans le laboratoire. Elles m’aideront. 

			– Tu oublies qu’elles doivent te croire mort et après ce qu’il s’est passé à l’hôpital, on ne peut pas te ressusciter. 

			Elle avait raison, mais il avait envie d’être optimiste. 

			– Tu peux dire à tes amis américains que je ne les décevrai pas. Ils peuvent préparer mon passeport. Je me vois bien vivre à Miami, il paraît que c’est très bien, il y a de très jolies femmes. 

			

			Maïssa le laissa naviguer dans ses chimères. Après tout, quelles que soient les motivations, l’important était d’avoir la certitude que Samir ferait le job, ça semblait être le cas. Quand elle l’abandonna, ce fut pour retrouver le médecin qui s’était occupé de lui. 

			– Tu penses qu’il sera d’attaque dans un mois ?

			– Je le crois, il est jeune, en bonne condition physique, il devrait se remettre. Nous, les Palestiniens, ne sommes pas de petites natures. On sait faire face.

			Après ce qu’elle avait vécu, elle n’allait pas lui dire le contraire. 

		

	
		
			

			Chapitre 30

			Avant de rejoindre Damas, la nécessité de rendre compte, à Vienne pour l’UNODC et à Lyon pour Interpol, lui donna l’opportunité de passer quelques jours à Paris, le temps de voir sa famille, mais aussi de prendre de nouvelles consignes auprès de l’OFAST et des Services, ce terme discret par lequel on désigne la DGSE, les services extérieurs français, car c’était bien eux qui allaient orchestrer cette partie. Cette idée que, finalement, contrairement à ce qu’elle souhaitait, elle allait fonctionner plus en mode espionne qu’en flic, continuait de lui déplaire. En revanche, elle avait une telle envie de mettre hors d’état de nuire Zerninsky qu’elle aurait été prête à tout accepter pour y arriver. 

			Elle y pensait en descendant d’avion. Ce qui la fit sourire mentalement était de se dire que c’était tout de même grâce à son plus fidèle ennemi qu’elle reprenait du service. Sans lui, elle serait toujours reléguée chez elle ou dans un coin de bureau avec un casque sur la tête à écouter les agissements de petits trafiquants sans intérêt. Elle eut de la chance, sa valise fut une des premières à tomber sur le tapis. Elle la ramassa et fonça vers l’extérieur. Étonnement ! Sa famille l’attendait. Il n’en fallut pas plus pour verser quelques larmes. 

			– Mais qu’est-ce que vous faites là ? 

			Christine Thabet était tout aussi émue.

			

			– Une idée de ton père, on a voulu te faire une surprise. 

			Les embrassades suivirent. Il y avait cependant un problème… Complet bleu marine, chemise blanche avec cravate, un trentenaire aux cheveux coupés court et à la carrure athlétique tenait un panneau marqué « Maïssa Thabet ». Le regard de la Palestinienne, imité par ceux de ses parents, s’arrêta dessus. Le visage de la mère se figea de déception.

			– Ne me dis pas que tu vas… 

			– Laisse-moi régler ça, ne t’inquiète pas, je ne vais pas vous planter là. 

			Elle se détourna de sa famille pour rejoindre le messager. La discussion fut brève, mais il était évident que l’homme ne s’attendait pas à repartir seul. Tout en parlant, signe que la décision de la jeune femme provoquait un contretemps déplaisant, il regarda par deux fois sa montre. Maïssa revint néanmoins vers ses parents. 

			– C’est arrangé, je reste avec vous, mais il faudra que je vous abandonne un moment durant l’après-midi. 

			Ahmad Thabet afficha un sourire entendu, alors que celui de la mère exprimait de l’inquiétude. Ils regagnèrent leur appartement parisien en prenant un Uber. Le parcours fut l’occasion pour Maïssa de délivrer une version édulcorée de ses aventures. C’était un récit dans lequel son séjour jordanien ressemblait plus à des vacances en Suisse qu’à la traque d’un groupe de narcotrafiquants. Ahmad se doutait qu’il aurait droit à une tout autre histoire dans les heures à venir et que le rendez-vous qu’avait sa fille était lié à sa mission. Il avait assez travaillé dans le monde du renseignement pour avoir compris que l’homme qui attendait Maïssa était un membre des services. Maïssa s’étonna de la présence paternelle. Ahmad était arrivé la veille.

			– J’avais très envie de te voir et de profiter de l’opportunité de nous retrouver tous les trois. 

			Elle comprit que même s’il cachait bien son jeu, il devait être lui aussi rongé par l’inquiétude et voulait savoir dans quoi sa fille allait mettre les pieds. Il serait plus difficile à berner que la maternelle, mais là n’était pas la question puisque, consciente qu’il ferait de son mieux pour la protéger, elle ne lui dissimulerait rien. 

			

			Arrivée à destination, Maïssa prit le temps de s’installer dans la chambre que lui avait préparée sa mère et de s’asseoir avec eux devant un thé. 

			– Il faut que tu manges, il me semble que tu as perdu du poids ces derniers jours. Tu ne te nourrissais pas à Amman ? On ne dirait pas que tu as fréquenté les grands hôtels. 

			Il y avait bien sûr un plateau de pâtisserie prévu pour accompagner la boisson. Tout en papotant, Maïssa vérifia plusieurs fois l’heure. 

			– Je vois bien que tu veux t’en aller. Vas-y, si c’est tellement important. Mais, il n’est pas question que tu ne sois pas là pour dîner ce soir. J’ai invité plusieurs amis palestiniens qui seront ravis de passer un moment avec toi. Ils ont envie de te parler. 

			La jeune femme ne se le fit pas répéter, elle partit se préparer après avoir promis de rentrer tôt.

			Elle prit le métro pour aller à son rendez-vous, c’était la première fois qu’elle allait entrer dans le « Bureau des légendes », surnommé plus communément « la Piscine » pour sa proximité avec la piscine Georges-Vallerey. L’idée l’amusait un peu, autant qu’elle l’inquiétait. Elle longea le mur d’enceinte et se présenta à l’accueil. On ne pénétrait pas ici comme au BHV. Elle dut décliner son identité et subir un contrôle de sécurité avant d’être accompagnée par un agent qui ressemblait beaucoup à celui qui l’attendait à Roissy. Sa déception fut de s’apercevoir que, contrairement à ses espoirs, elle n’entrerait pas dans le bâtiment administratif où travaillaient les membres du service, mais qu’elle allait être reçue dans une annexe prévue pour les visiteurs extérieurs. 

			Outre des gens qu’elle connaissait, comme le directeur de la PJ, le chef des relations internationales, le chef du pôle renseignement de l’OFAST, un directeur de la DGSI et des fonctionnaires du ministère des Affaires étrangères, il y avait surtout l’ensemble des représentants de la communauté du renseignement, une foule de services qu’elle ne connaissait que par les médias. Elle se sentit rougir en se demandant si elle, simple investigatrice, avait bien sa place ici. En outre, elle eut une fois de plus le sentiment qu’en se réunissant avec ces gens, elle trahissait l’organisation internationale qui l’employait. Elle se força à penser que c’était pour une bonne cause et qu’à ce titre, elle n’avait rien à se reprocher. 

			

			Après café et viennoiseries, le groupe s’installa. Le représentant de l’OFAST fut le premier à prendre la parole.

			– Nous avons recueilli des informations alarmantes, elles sont corroborées par nos observations en France. La consommation de captagon ne cesse d’augmenter. Elle touche toutes les couches de la société. Si une drogue frelatée venait à remplacer le produit habituel, il y aurait des milliers de morts. On ne peut pas en évaluer précisément le nombre, mais je pense qu’il pourrait s’agir de dizaines, voire de centaine de milliers de victimes. Et nous serions étonnés, ou pas d’ailleurs, de découvrir l’identité de certains utilisateurs. 

			Sous-entendu : « Attendons-nous à voir certains de nos dirigeants sur la liste des victimes. » Comme pour donner du sens à son propos, le policier fit glisser sur la table un article du Monde relatant l’interpellation récente du directeur d’un parti centriste mis en examen pour trafic de drogue et détention d’images pédopornographiques. 

			– On lui a peut-être sauvé la vie à celui-là ! 

			Un membre du renseignement intérieur renchérit. 

			– Une hécatombe pourrait également avoir des conséquences désastreuses sur notre économie. Inutile de dire que la confiance qu’a la population envers ses décideurs n’en serait que plus écornée.

			

			– Si tant est que cela soit possible, fit remarquer perfidement l’un des participants de la réunion. 

			L’orateur de l’OFAST poursuivit sans tenir compte de la réflexion. 

			– Nous avons depuis longtemps en ligne de mire deux frères, des jeunes issus de l’immigration. De petits caïds du 9-3. Ils sont aux premiers rangs des parrains de la came. Ce sont eux qui tiennent actuellement le marché du captagon en France. On les suit de très près. Depuis peu ils ont mis les bouchées doubles. Aujourd’hui on trouve du captagon partout, et les analyses réalisées dans nos laboratoires sont formelles, il s’agit à près de 90 % d’un seul et unique produit. Ça signifie bien que le même groupe gère la distribution. Nous savons que des concurrents ont essayé de s’implanter, ce qui a donné lieu à des règlements de comptes d’une extrême violence. Nous avons des informateurs dans le groupe. On devrait être au courant lorsque la drogue changera de qualité.

			Un des participants trouva matière à se réjouir. 

			– Donc, lorsqu’on aura détruit la source d’approvisionnement, cette came disparaîtra du marché ? 

			Un tel optimisme provoqua des sourires. Le sentiment d’un policier français était beaucoup plus contrasté. 

			– Si c’était aussi simple, il y a longtemps que nous aurions gagné la guerre contre la drogue. Ce qui n’est pas le cas, bien au contraire. La nature a horreur du vide, maintenant qu’il s’est créé une demande, il y aura toujours des fournisseurs pour y répondre. Après une période de manque, on verra apparaître un produit similaire et ça repartira de plus belle, d’autant que les cours seront à la hausse. 

			Maïssa fut invitée à prendre la suite. Devant un auditoire attentif, dont certains membres prenaient des notes, elle rapporta pour la énième fois, et sans rien en cacher, son activité en Jordanie. 

			– Samir me paraît être de bonne volonté, il s’est engagé à travailler pour moi, je crois qu’il tiendra parole. Peut-être pas tant pour moi, que pour la promesse qui lui a été faite d’obtenir une carte verte aux US. 

			

			Ça avait le mérite d’être clair, personne ne s’en offusqua. Un des directeurs y alla de quelques précisions :

			– Vous êtes accréditée par l’UNODC et Interpol pour travailler avec les Syriens, sur la lutte contre le trafic de drogue dans ce pays et les efforts effectués par l’administration syrienne pour endiguer le captagon. À ce titre, il est prévu que vous rencontriez des autorités locales chargées de la sécurité. Il faudra, officiellement, vous en tenir à votre mission. 

			Front plissé, yeux fixés sur son interlocuteur, elle écoutait attentivement tout en prenant quelques notes. Il en arriva au point crucial en répétant ce qu’on lui avait déjà dit maintes fois.

			– Le plus difficile pour vous sera de fausser compagnie aux services syriens qui assureront votre « sécurité » ou, plus exactement, votre surveillance. Il faudra que vous soyez prudente pour vous, mais aussi pour votre correspondant. S’ils vous surprennent avec Samir, il sera grillé et les conséquences pour lui seront bien pires qu’en ce qui vous concerne. 

			Maïssa eut soudain le sentiment que la température venait de baisser de quelques degrés. Elle frissonna. Un membre des services dut s’en rendre compte. Il lui lança un regard bienveillant avant de prononcer quelques mots de conclusion à la réunion. La Palestinienne comprit que cette rencontre avait surtout pour but de permettre à l’auditoire de l’évaluer. Invitée à rester après le départ de la presque totalité des participants, elle se retrouva seule avec une poignée d’agents de la DGSE. On la pria de se rasseoir. Celui qui faisait de son mieux pour la mettre à l’aise était un grand type d’une bonne trentaine d’années, visage doux, yeux clairs, lunettes à monture rouge, cheveux châtains ramenés en arrière, corps mince. Elle le jugea beau gosse. 

			– Tu restes combien de temps en France ?

			

			– Une grosse semaine.

			– Tu as quelques heures à nous consacrer ?

			Elle hésita. Ce n’était pas prévu dans son programme. 

			– Oui, c’est possible. 

			– Je sais que tu as été flic, mais le travail d’un agent de terrain à l’étranger est différent. Il s’agit d’être capable de détecter une filature, on va te donner quelques trucs de terrain pour communiquer ou laisser des messages. Rien de bien sorcier, mais ça peut être utile. 

			Elle opina du chef comme aurait pu le faire une bonne élève devant un prof. Sa réaction provoqua en retour un sourire amusé. Elle faillit rougir.

			– Vous voulez que je revienne ici ?

			– Non, on évite. Tu sais, tu n’es pas la seule à travailler de cette manière pour nous. On a de plus en plus d’agents extérieurs au service. Avec la reconnaissance faciale, les bases accessibles sur Internet, les systèmes techniques, etc., il est devenu très difficile pour nos effectifs, fonctionnaires ou militaires, de rester inconnus. C’est pourquoi, on privilégie pour de nombreuses missions des gens comme toi, dont il n’y a même pas besoin de monter une légende, puisqu’ils bossent et voyagent dans le cadre de leur activité professionnelle ou personnelle. La sécurité impose de ne jamais les faire venir ici. 

			Elle sourit.

			– Moi, je suis bien là.

			– Eh bien, il n’y aura pas de seconde fois. Je te contacterai demain pour de donner un rendez-vous dans Paris. On ira ensuite dans une de nos « annexes ». 

			Elle acquiesça d’un geste de tête.

			– OK, on fait comme ça.

			Sur ces paroles on lui proposa de la ramener, elle refusa. Malgré le temps, un vent frais balayait le boulevard Mortier. La pluie décida d’être de la partie. Elle ne changea pas d’avis pour autant. Elle resserra la ceinture de son trench et s’en alla d’un pas décidé vers un bar. Elle avait envie d’un bon café et de prendre le temps de réfléchir avant de rentrer chez elle. Elle gambergeait, c’est un peu par fanfaronnade qu’elle se retrouvait embarquée dans une aventure à haut risque dont elle n’était pas bien certaine de maîtriser les tenants et les aboutissants. Bien sûr, jusqu’au dernier moment, elle aurait toujours la possibilité d’abandonner, mais elle savait très bien qu’elle n’en ferait rien. Elle n’était pas du style à renoncer après s’être engagée. Un instant, elle se demanda si elle avait choisi ce rôle ou si elle était victime d’une manipulation dont Gabin aurait pu être à l’origine. D’une proposition d’enquêter ouvertement sur un trafic de drogue, elle avait glissé vers un travail plus obscur et maintenant ce qu’on lui demandait n’était ni plus ni moins que de procéder à une action d’infiltration en territoire hostile. Une opération barbouzarde. Comment avait-elle pu en arriver là ? Elle prit le temps de penser à son passé récent… la Cisjordanie, son poste de capitaine dans la police. Qu’est-ce qu’elle était fière de revêtir l’uniforme des forces de sécurité palestiniennes et de participer à des enquêtes. Elle avait rêvé de ce travail. Elle se souvint de sa joie en sortant de l’académie. Avec cette fonction, elle souhaitait porter haut les couleurs de la Palestine et démontrer que, même dans un pays arabe, une femme pouvait réussir dans une profession que beaucoup estimaient masculine. Elle voulait renverser des montagnes, lutter contre la corruption et tous les vices de la société qu’elle connaissait. La réalité n’avait pas tardé à se rappeler à elle. Elle effaça une larme naissante et commanda un café après s’être installée dans un bar. 

			

			– Un chagrin d’amour ? s’inquiéta le serveur. 

			Elle renvoya un sourire triste.

			– On peut dire ça comme ça. 

			– Mignonne comme vous êtes, dites-vous que c’était un con, vous n’allez pas tarder à en trouver un autre et il sera bien mieux. 

			

			Elle leva des yeux brillants. Inutile de tenter d’expliquer, d’ailleurs pourquoi le ferait-elle ? 

			– Inch Allah !

			La réponse en arabe surprit l’homme, il l’abandonna et c’est presque cette réaction qui requinqua la jeune femme en lui faisant penser à autre chose que ses malheurs. Elle décida d’appeler Gabin pour lui résumer la réunion à laquelle elle venait de participer. Il sembla ravi de l’entendre. 

			– Pas de chance, pendant que tu te promènes à Paris, moi je suis à Amman, j’aurais bien aimé être avec toi. 

			Elle eut le sentiment qu’il envisageait dans cette possibilité plus qu’une simple relation professionnelle. Loin de s’en offusquer, elle s’imagina pendant quelques secondes en couple avec le Français. Il y avait pire. Son seul défaut était de lui rappeler de mauvais souvenirs. Gabin changea de registre :

			– Je rends visite à Samir quotidiennement. Il est de mieux en mieux, le médecin ne s’est pas trompé. Il commence déjà à marcher. Dans quelques semaines il sera dans une forme suffisante pour pouvoir s’en aller et repasser la frontière. 

			Maïssa n’y voyait pas que des avantages.

			– Le plus difficile, en Syrie, sera qu’il n’aille pas traîner dans les endroits où il est connu, si les Russes apprennent qu’il est en vie, ils mettront sa tête à prix. 

			– Tu as raison, mais comment faire autrement ? Dans son pays, il aura besoin de retrouver des amis s’il veut réussir sa mission. 

			– Tu dois insister pour qu’il comprenne qu’il doit être prudent. Ma mission en dépend, tout comme sa vie.

			– Je lui parlerai, mais je doute qu’il m’écoute. Il n’en fera qu’à sa tête. 

			– Au moins, il aura été prévenu. Il ne faut pas qu’il entre en Syrie trop longtemps avant mon arrivée. 

			– Je m’arrangerai pour que tout soit prêt, nous le libérerons lorsque tu donneras le feu vert. 

		

	
		
			

			partie ii 

			CAPTAGONIA

		

	
		
			

			Chapitre 31

			En tant qu’envoyée d’organisations internationales, avec le statut d’invitée officielle de la République syrienne, Maïssa eut droit à un accueil réservé aux personnalités de haut rang. Un avantage, mais aussi un inconvénient. Comme elle s’en doutait, elle ne serait jamais seule. Son accompagnatrice fut une femme. Leila Bechiri avait à peu près le même âge qu’elle, 1,65 m, un peu boulotte, elle avait les traits fins, des yeux sombres et une très belle chevelure d’un noir brillant qui rayonnait sous le soleil. Un abord sympathique. La Franco-Palestinienne se dit que dans d’autres circonstances elles auraient pu être amies. Elle fit dans le classique, rien de mieux que la carte du rapprochement et de la solidarité pour assouplir quelqu’un qu’on veut trahir. Ça tombait bien, Leïla avait envie de communiquer avec une étrangère. Parler de la France, de Paris, de l’Europe était une joie pour elle. 

			– Je pratique le judo depuis l’enfance. En 2010, j’étais championne de Syrie, je devais participer à des compétitions internationales, je visais les Jeux olympiques. Tous mes espoirs ont été réduits à néant à cause de la guerre. La plupart des pays qui étaient nos amis nous ont tourné le dos. La France, par exemple. 

			Maïssa l’interrompit. 

			– Tu sais, ma mère est Française, mais je ne me suis jamais trop intéressée à la politique, je suis d’abord Arabe. 

			

			Ce n’était pas vrai, ou pas totalement, bien sûr qu’elle aimait la Palestine et se sentait arabe, mais elle ne reniait en rien ses origines françaises, dont elle était très fière. Elle se dit simplement que ce genre de langage pouvait plaire à son interlocutrice et l’important était de la séduire. 

			– Je n’ai pas compris pourquoi les Français nous ont trahi alors que Jacques Chirac était un ami du raïs Hafez el-Assad.

			Maïssa haussa les épaules.

			– Les hommes politiques sont avant tout de beaux parleurs, il ne faut pas leur faire confiance.

			Leïla se crispa et prit un ton offensé.

			– Moi, j’ai foi dans notre Président, s’il n’avait pas été là, le pays serait aux mains des terroristes, des fous de Dieu. Le peuple syrien s’est battu avec lui, nous avons beaucoup souffert. Sans lui, nous serions peut-être tous morts. 

			Maïssa se retint de parler des arrestations, des exécutions sommaires, des tortures et de toutes les exactions commises par les moukhabarats. Comme si Leïla avait pu lire dans ses pensées, cette dernière répondit à des questions qu’elle ne lui avait pas posées.

			– Je sais ce que tu crois, tu vas me dire que notre Président est un tyran, qu’il n’y a pas de démocratie. C’est peut-être exact, mais nous ne sommes pas à Paris. Nous sommes en Syrie. Ici, les gens ont besoin d’un vrai chef pour les guider. Bachar en est un. Il est courageux et il a la majorité de la nation avec lui. Si on ne l’aimait pas, il serait tombé depuis longtemps. Les Russes nous ont aidés, mais il ne faut pas se tromper, si Bachar est toujours à la tête du pays c’est parce qu’il a le soutien du peuple.

			Et surtout de l’armée et des forces de sécurité, pensa Maïssa, mais, encore une fois, pas question d’offenser celle qui avait vocation à devenir sa nouvelle meilleure amie. 

			Elle fut logée au Four Seasons, même si l’hôtel ne portait plus officiellement ce nom depuis que la compagnie américaine en avait abandonné la gestion au début des événements, dans l’esprit de tous il restait le « Four Seasons ». Il s’agissait d’un immeuble colossal qui aurait pu avoir sa place à Manhattan. Elle commença par s’installer. Tout était prévu pour faciliter son séjour, ou presque. Elle tiqua lorsque le réceptionniste lui indiqua qu’il gardait son passeport. 

			

			– Je suis désolé, mais c’est la règle.

			Maïssa protesta, arguant qu’il s’agissait d’un passeport diplomatique. Leïla intervint :

			– Ne t’inquiète pas, je serai toujours avec toi. Tu n’auras pas besoin de documents. Tu peux me faire confiance, personne ne t’en demandera. 

			Elle n’avait aucun doute à ce sujet… N’empêche que… Partagée entre l’envie d’insister et celle de ne pas vouloir se faire remarquer, elle choisit à contrecœur de laisser faire.

			Son accompagnatrice regarda l’heure.

			– Tu as le temps de déposer tes bagages et de te rafraîchir. Quand tu es prête, nous sommes attendues au ministère des Affaires étrangères. Une réunion est prévue.

			– J’imaginais plutôt rencontrer des gens du service de lutte contre le trafic de drogue. 

			Leïla se retourna vers un de ses hommes. Ce dernier lui remit un porte-document duquel elle extrait une chemise cartonnée qu’elle tendit à l’invitée.

			– Tu as tout le programme à l’intérieur. 

			– J’en avais déjà un.

			– Peut-être, mais celui-ci est l’exemplaire définitif. Tu sais, nos dirigeants sont très occupés, il faut s’adapter.

			Maïssa voulait bien le croire. La gestion du trafic de drogue, celle des bénéfices de la corruption et de leur blanchiment, la répression et les tortures, étaient des activités chronophages qui devaient exiger un agenda bien tenu. Encore des pensées, qu’elle eut raison de garder pour elle. Elle ramassa son bagage et se dirigea vers l’ascenseur. Le Four Seasons était un hôtel de luxe avec de longs couloirs, peu de bruits sinon quelques rires, elle surprit tout de même des discussions, il lui sembla reconnaître du chinois et plus loin du russe. Rien d’étonnant. Si la Syrie avait rouvert ses portes au tourisme, les volontaires étaient rares. Il y avait bien quelques blogueurs, des spécialistes de la désinformation et autres influenceurs, venus d’Europe, du Canada ou des États-Unis pour vanter à leurs followers le pays sur leurs chaînes YouTube. Malgré tous ces efforts, la clientèle occidentale continuait de la bouder. 

			

			La chambre était une vaste pièce d’une cinquantaine de mètres carrés, elle apprécia, posa ses affaires sur le lit et alla jeter un œil sur la salle de bains. Faïences orientales aux tons bleus, douche italienne, baignoire, double lavabo. Elle aurait de la place. Elle eut envie d’en profiter, après l’avion et la fatigue du voyage, rien de tel pour avoir les idées claires. Elle vida sa valise, prépara des vêtements propres et se débarrassa des siens avant d’entrer à nouveau dans la salle de bains. Quand elle ressortit, elle avait juste une serviette autour de la taille, elle vérifia qu’on ne pouvait pas la voir de l’extérieur et se rapprocha de la baie vitrée. Elle n’avait même pas encore pris le temps de jouir du panorama. La vieille ville et les souks n’étaient qu’à quelques centaines de mètres, avec un peu plus loin la fameuse mosquée des Omeyyades, elle se rappela qu’elle y était allée avec ses parents, souvenir de l’enfance, souvenir de jours heureux. Conseiller de Yasser Arafat, Ahmad Thabet était toujours bien reçu lorsqu’il effectuait des déplacements dans ce pays. Pendant qu’il courait de rendez-vous en rendez-vous, la famille en profitait pour visiter Damas. Elle devait connaître la presque totalité des musées et tous les endroits dignes d’un intérêt culturel. Dieu sait qu’il y en avait. Question histoire, la vieille ville n’avait pas grand-chose à envier à Jérusalem. Elle sourit en se revoyant avec sa sœur en train de suivre leur mère et se rappela qu’un jour, sans le vouloir, elle leur avait faussé compagnie. Perdue au milieu de la foule, quand elle s’en était aperçue, elle avait paniqué et s’était mise à hurler en attirant autour d’elle bon nombre de passants et de touristes. C’est grâce à cela que sa mère, tout aussi affolée, l’avait retrouvée. Ce qui lui avait valu une magistrale fessée. Aujourd’hui elle en riait. Un bip de son portable lui rappela qu’elle était attendue. C’est dans la précipitation qu’elle s’habilla avant de débouler dans le lobby de l’hôtel. Leïla patientait, mais elle n’était plus seule. Un jeune trentenaire, chemise blanche, cravate noire et costume foncé s’approcha d’elle et se présenta comme un émissaire du ministère des Affaires étrangères. 

			

			– Je vous accompagnerai pour les rendez-vous. 

			Il était à la section du protocole et se chargeait de l’accueil des invités de marque. Maïssa en était une. Il importait aux autorités de faire bon effet et de démontrer qu’elles n’étaient pas inactives en matière de lutte contre le trafic de captagon.

			La réunion eut lieu dans l’un des bâtiments officiels situés sur les collines qui surplombaient la ville, non loin du palais présidentiel. Il s’agissait de constructions d’inspiration soviétique ; si les Russes étaient aujourd’hui omniprésents, ce n’était qu’un retour vers le passé. Au moment de la décolonisation, de nombreux pays étaient tombés dans le giron soviétique. Les dignitaires syriens les plus âgés avaient été formés à Moscou. La langue de bois demeurait. 

			Elle fut reçue par le général Hakiki. Pas de poignée de main, mais un regard qu’il devait juger amical. Grand, malgré quelques kilos superflus, l’homme avait une belle prestance. Un regard perçant. Dangereux. Maïssa frémit intérieurement. L’accueil tout diplomatique, effectué sur un ton bienveillant dans la tradition orientale, à grand renfort de thé et sucreries, n’occultait pas le fait qu’elle avait en face d’elle un tueur auquel on attribuait le massacre de bon nombre d’opposants au régime de la famille Assad. Ils s’installèrent dans d’imposants sièges autour d’une immense table en marbre. Il se chargea de la suite des présentations, avant de présider la séance.

			Elle eut droit à plusieurs exposés illustrés par des PowerPoints avec, à l’appui, des statistiques démontrant l’importance de l’action syrienne et les difficultés rencontrées. Les Occidentaux n’étaient pas épargnés par les critiques. À croire que les laboratoires clandestins fourmillaient exclusivement dans les quelques zones sous influence des Turcs et de l’Armée nationale syrienne (ANS) – un groupe paramilitaire fédérant les combattants de plusieurs factions rebelles. Pour faire bonne mesure, il était tout de même admis l’existence de quelques bandes relevant du simple banditisme. 

			

			– Grâce à l’excellente collaboration que nous avons avec nos frères jordaniens, nous avons pu il y a quelques jours mettre hors d’état de nuire toute une filière qui opérait dans la banlieue de Damas. 

			Maïssa comprit qu’il s’agissait du groupe dans lequel se trouvait Samir. Le responsable syrien était très fier du résultat.

			– La plupart des membres de cette organisation criminelle ont été identifiés, nous avons saisi tout un laboratoire. Si vous le voulez bien, nous pouvons d’ailleurs le visiter demain. 

			Difficile de refuser ce qui ressemblait autant à une convocation qu’à une invitation. Un autre officiel poursuivit, c’était une femme d’une bonne cinquantaine d’années, une médecin représentant le ministère de la Santé. Elle disait s’occuper d’un centre de prise en charge des toxicomanes. 

			– On nous accuse de tous les crimes, mais personne ne reconnaît que nous sommes les premiers touchés par le trafic de captagon. L’addiction aux stupéfiants est un fléau dont nous sommes victimes. 

			Des images défilèrent sur un écran. Maïssa eut le sentiment d’y voir plus d’héroïnomanes que de consommateurs de captagon, mais là encore, elle s’abstint de toute critique. Peut-être un tort, finit-elle par penser, alors que l’oratrice lui indiquait que la visite serait également au programme. La médecin poursuivit en mentionnant les difficultés financières auxquelles faisait face son centre. Cette fois Maïssa intervint.

			

			– Je suis désolée de vous le dire, mais je n’ai aucun pouvoir concernant les aides éventuelles qui pourraient vous être attribuées. Mon rôle, celui pour lequel je suis mandatée et invitée par la République syrienne, se limite à établir un état des lieux de votre action en matière de lutte contre le trafic de captagon. Rien de plus. Il n’empêche que vous pouvez compter sur moi pour faire remonter les informations que vous me communiquerez. 

			Elle ne s’en tirait pas trop mal. On lui trouva encore quelques rendez-vous pour les quarante-huit heures à venir. Après une nouvelle tournée de thé, elle put enfin s’en aller. Son départ du ministère eut quelque chose d’irréel. Leïla l’attendait à l’extérieur de l’immeuble et c’est un convoi digne d’un chef d’État qui traversa les rues de Damas pour la reconduire à son hôtel. Le front collé contre la vitre teintée de son véhicule blindé, la jeune femme observa l’environnement. Une vie normale, l’agitation brouillonne que l’on retrouve dans toutes les capitales arabes. Rien ne laissait penser que des combats violents aient eu lieu. Tout cela paraissait bien loin, ou alors s’agissait-il juste du fatalisme musulman qui considère qu’on ne peut rien contre ce qui est écrit. Elle se retourna vers Leïla. 

			– Si la guerre est gagnée, à quoi bon ce déploiement de force pour assurer ma sécurité ?

			– C’est dans nos habitudes, le général Omar Hakiki a personnellement préparé ta venue. Il a voulu que tu bénéficies de tous les honneurs, c’est une manière d’honorer nos invités. 

			Maïssa sourit. Elle savait que c’était en partie vrai. Dans la région, l’importance et le sérieux des gens se mesuraient au nombre de personnes qui les entouraient. Ce qui était savoureux, était d’apprendre que l’organisation de son séjour reposait sur le grand patron du trafic de drogue dans le pays. 

			– Je suppose qu’il est hors de question que j’aille me promener dans le souk. 

			– Mais non, il n’y a pas de problème. Il faut juste me le dire un peu à l’avance et je peux t’organiser une visite. Tu veux ? 

			

			– Avec plaisir. J’aimerais également retourner à la grande mosquée des Omeyyades.

			Leïla en parut presque flattée. Tant mieux. Les voitures s’arrêtèrent face à l’entrée de l’hôtel. Des gardes du corps jaillirent des véhicules qui encadraient le sien. Sur le qui-vive, Leïla attendit que ses hommes lui donnent le feu vert pour sortir et ce n’est qu’à ce moment-là qu’on ouvrit la portière de Maïssa. Quel cirque, et tout ça pour moi ! Le déploiement de force l’amusait autant qu’il l’inquiétait. Il n’allait pas être simple de fausser compagnie à tous ces gens. Leïla la précéda vers l’ascenseur. Puis jusqu’à sa chambre. 

			– Je reviens te prendre à vingt et une heures pour le repas officiel. 

			En Jordanie, à l’hôtel, elle était restée coupée du monde ou entourée d’expatriés et, avec le temps passé en France, elle en avait oublié qu’au Moyen-Orient on dînait tard, parfois à vingt-trois heures. 

			– OK, appelle-moi quand vous serez en bas. 

			Elle pensa à un autre détail. 

			– Je vais avoir l’air ridicule, je n’ai pas prévu une tenue de soirée, je suppose que ce sera habillé.

			Leïla eut un petit rire indulgent.

			– Ne t’inquiète pas, ils sont habitués à recevoir des « Européens ». On sait le peu d’importance que vous accordez à votre aspect vestimentaire. 

			Le ton était presque sarcastique et voilà qu’elle se trouvait cataloguée « européenne ». Enfin seule, elle respira profondément et, encore une fois, la difficulté de sa mission à venir s’imposa dans son esprit. Elle fit le tour de sa chambre, jeta un regard vers l’extérieur, se demanda combien de gens étaient tapis autour de l’hôtel pour assurer sa « protection ». Une idée lui vint. Elle chercha sa valise et grimaça. Aucun doute, elle avait été ouverte en son absence. Il pouvait s’agir du personnel de ménage… comme d’espions et autres mouchards. Elle pouvait s’attendre à ce que la chambre ait été « préparée » à l’avance. Elle imagina qu’elle devait être sonorisée et qu’il ne serait pas surprenant qu’il y ait même des caméras. Elle était prisonnière. Elle retourna vers la fenêtre et jeta un regard sur la ville grouillante de monde. Samir était libre depuis soixante-douze heures, Gabin l’avait laissé non loin de la frontière syrienne, s’il ne s’était pas fait repérer par les autorités et s’il suivait le plan, il devait être quelque part dans la capitale. Il avait dit qu’il se débrouillerait lui-même pour entrer en contact avec Maïssa, qu’il saurait la trouver. 

			

			Maïssa n’aimait pas les « si ». Il y avait pourtant bon nombre d’inconnues dans son projet. Bien plus qu’elle ne l’avait imaginé au départ. Des « si » négatifs s’imposèrent. Et si Samir ne donnait plus signe de vie et « si » l’affaire traînait, comment allait-elle faire pour rester plus longtemps dans ce pays ? Elle eut un instant envie de parler à Gabin ou d’appeler son père. Il valait mieux ne rien faire. Elle avait voulu venir, c’était à elle de se débrouiller. 

			Après s’être mise à l’aise, elle s’allongea sur son lit. Un craquement étrange l’étonna. Il y avait quelque chose sous les couvertures. Un pressentiment lui dicta que cette présence était liée à sa mission. Peut-être de la parano, mais de peur d’être sous surveillance vidéo, elle se refusa à regarder tout de suite de quoi il s’agissait et fit mine de se préparer pour une sieste. Elle se débarrassa d’une partie de ses vêtements et se glissa sous les draps. Pas d’erreur, il y avait bien un papier. Elle enfouit sa tête sous les couvertures, comme si elle voulait se protéger de la lumière et resta sans bouger quelques minutes avant de lire le document à la lumière de son portable. « Fais confiance à Saüla, la femme de ménage. Samir ». Le message la laissa dubitative. Une grande feuille pour moins de dix mots. Faire confiance ? Il pouvait s’agir d’un piège. Si c’était le cas, ça supposait que celui qui l’avait écrit connaissait le lien entre Samir et elle. Il s’était peut-être fait prendre. On la testait. Son téléphone sonna. C’était son alarme. L’heure de se préparer pour l’invitation du soir. Elle chiffonna le papier en boule et se releva pour le jeter dans les toilettes. Nouvelle douche, vêtements propres, elle opta pour un chemisier, un pantalon noir en lin et une veste. Léger maquillage, sans être dans une tenue extraordinaire, elle fut satisfaite de l’image que lui renvoyait le miroir. Chic et bon goût. Chaîne en or avec un arbre de vie en médaille. Arborer un symbole commun à de nombreuses religions lui porterait peut-être bonheur. 

			

			Elle en était là quand on toqua : « room service ». Le sang de Maïssa se glaça dans ses veines. Il pouvait s’agir de l’employée mentionnée dans le message. C’est sur un ton prudent qu’elle indiqua sa présence et alla ouvrir. Elle se retrouva confrontée à une jeune femme d’à peu près son âge. Cette dernière arbora un sourire professionnel et poussa un chariot à l’intérieur. 

			– Je viens préparer la chambre pour la nuit.

			Maïssa s’effaça pour la laisser passer. Dès la porte refermée, l’attitude de l’employée se transforma. Maïssa y lut de la volonté, mais aussi des doutes, quelque chose qui ressemblait à de la crainte. Elle mit deux doigts devant sa bouche pour imposer le silence à Maïssa, attrapa la télécommande du téléviseur et chercha un programme musical avant d’ouvrir les fenêtres. Le bruit de la rue envahit la chambre, elle lui fit signe de la rejoindre à proximité du balcon et lui parla en se collant à son oreille. 

			– Je m’appelle Saüla, je suis une amie de Samir. À minuit, vous appellerez le lobby pour demander de l’aspirine. Je vous en porterai. Vous aurez enfilé les vêtements que je vais vous donner et vous irez au parking du second sous-sol. On vous y attendra. 

			Saüla ne laissa pas Maïssa parler, elle retourna vers son chariot pour extraire un tablier, une blouse et une coiffe similaire à celle qu’elle portait et lui fit signe qu’il s’agissait de ce qu’elle devrait revêtir. 

			Maïssa grimaça. Perplexe. Elle voulut poser une question, quand on frappa à la porte. Un masque d’inquiétude figea les traits de l’employée. Elle devint livide, ramassa les habits et le portable qu’elle fit disparaître dans l’armoire de la chambre. 

			

			– Maïssa, c’est Leïla, tout va bien ? Je t’attends. 

			La Palestinienne se rendit compte qu’elle avait son téléphone en mode silencieux et qu’elle avait reçu deux appels en absence. La femme de ménage s’affaira à la préparation du lit pendant qu’elle ouvrait la porte. 

			– Oui, désolée, je vois que tu m’as contactée. J’avais coupé la sonnerie pour me reposer. 

			Leïla fronça les sourcils.

			– Tu n’es pas seule ? 

			La policière la laissa entrer et répondit sur un ton nerveux. 

			– Non, difficile de dormir. Entre le contrôle du mini bar, le dépôt d’une corbeille de fleurs et les employés. Ça part d’un bon sentiment, mais les chambres ressemblent à un hall de gare. Je ne vais pas m’en plaindre. Je suis honorée d’un tel accueil. Une minute et je t’accompagne. 

			Elle passa un trench, serra la ceinture, et disparut. 

		

	
		
			

			Chapitre 32

			Une soirée habillée et guindée, des robes longues, des uniformes, des étrangers… Des Russes évidemment, mais aussi des diplomates de pays voisins. Le restaurant était entouré de véhicules officiels, de gardes du corps et d’un service de protection digne d’une réunion du G7. Un représentant du protocole se précipita pour accueillir Maïssa avant de la présenter au directeur général des forces de sécurité syriennes, une caricature d’Oriental libidineux, cheveux gominés, moustache épaisse, une sorte de sergent Garcia, version pas sympa du tout, et ce malgré le semblant de sourire qui barrait son visage. Il lui tendit une main moite et l’observa d’un œil gourmand. 

			– Ravi de faire votre connaissance. J’ai beaucoup entendu parler de vous. 

			Elle se força à répondre aimablement et à l’entretenir de sa mission dans le pays. 

			– Nous sommes heureux de pouvoir, grâce à votre présence, montrer au monde les efforts que nous faisons pour lutter contre le trafic de drogue. J’espère que vous serez impartiale.

			– Vous pouvez me faire confiance. 

			Il la présenta ensuite aux différents convives afin qu’ils puissent échanger avant le début des agapes. Parmi eux, Hakiki, elle l’avait déjà remarqué. Le général semblait l’épier depuis son arrivée. Il tenta un sourire avant de s’adresser à elle.

			

			– Après notre réunion d’aujourd’hui, je pense que vous avez compris qu’on essaye de nous faire porter la responsabilité d’un trafic dont nous sommes victimes. 

			Elle eut une mimique gênée. Peu habituée à la diplomatie, mentir et cacher ses sentiments ne lui était pas facile. Elle essaya tout de même de faire bonne figure sans s’attirer les foudres du trafiquant. Il aurait été stupide de l’attaquer frontalement. 

			– C’était très intéressant, j’ai appris beaucoup de choses. Vous pouvez compter sur moi pour m’en faire l’écho. 

			Il sembla s’en contenter, sans pour autant lâcher du regard la jeune femme. Elle se détourna en se demandant s’il n’était pas au courant de sa mission. Des voyants rouges marqués « danger » s’allumèrent. 

			Le repas prévu correspondait en tous points à ce qu’avait imaginé Maïssa. Bien que le cœur n’y soit pas, elle fut ravie de la cuisine locale. Il suffit de quelques minutes pour que la table soit recouverte de toutes sortes de mezzés. Chaque fois qu’il en disparaissait, c’était pour laisser la place à d’autres. Un régal dont elle n’arriva toutefois pas à profiter. Difficile de prendre du plaisir et de baisser la garde au milieu de gens qui sont vos ennemis. Mais, après tout, chacun jouait ici sa partition, ce n’était qu’une grande comédie diplomatique, comme c’est le cas lors de la plupart de réunions internationales à travers le monde. Le moment n’était pas désagréable, les Syriens eux-mêmes affichaient de la décontraction. Elle put les entendre regretter le temps où ils voyageaient régulièrement en Europe. Ils parlaient avec des trémolos dans la voix d’une époque, pas si éloignée, où Bachar avait été invité en grande pompe par Nicolas Sarkozy pour assister au défilé du 14 Juillet 2008. Et, auparavant, l’amitié entre Jacques Chirac et Hafez el-Assad. Certains se prenaient à espérer un futur dans lequel leur pays aurait à nouveau des relations normales avec l’Europe. Le langage était toujours le même, leur président les avait sauvés du pire : Daesh. Maïssa se gardait de poser des questions ou de les contredire. Elle n’avait d’ailleurs pas besoin de les relancer pour que les convives s’expriment sans langue de bois. Vouloir la démocratie leur semblait ridicule. Le pays n’était pas prêt, seuls un chef et un pouvoir fort étaient à même de gouverner. 

			

			L’un des participants, un type aux cheveux presque roux, avec des yeux clairs et une petite moustache qui lui donnait un air d’officier britannique, tenta de la faire réagir.

			– Les Européens ne cessent de parler de démocratie, alors qu’ils s’en moquent. Plus personne ne va voter. C’est bien le signe que la population s’en contrefiche. Ce que les gens veulent c’est la liberté, celle de voyager, de critiquer leurs institutions. Ici cela viendra. D’ailleurs, quoi que vous en pensiez en Occident, la parole n’est pas aussi censurée qu’on le dit. 

			Il s’arrêta, avant de poursuivre :

			– Vous êtes Arabe, je sais que votre mère est française, mais votre père est proche du président Mahmoud Abbass. Il me semble que le cas de la Cisjordanie n’est pas bien différent de chez nous. 

			La question était un piège. Le pouvoir syrien bénéficiait du soutien indéfectible du Hezbollah libanais, allié du Hamas, qui s’opposait à l’Autorité palestinienne.

			Elle n’avait aucune envie d’entrer dans ces considérations. Elle sourit, presque gênée et s’aperçut qu’Hakiki la regardait toujours. Elle détourna son regard avant de s’adresser à son interlocuteur.

			– Vous comprendrez que je ne puisse pas répondre à cette question aujourd’hui. Je suis en Syrie en tant qu’émissaire d’une instance internationale. Je n’ai pas à donner mon avis sur la politique de votre pays ou d’un autre État membre de notre organisation. Désolée. 

			 Un Russe l’interpella dans un français parfait. Elle afficha sa surprise et reconnut le colonel, dont la DGSE lui avait montré une photographie. Son rythme cardiaque augmenta instantanément. Elle tenta de cacher son malaise. L’officier lui envoya un sourire dépourvu de toute marque de bienveillance.

			

			– Ivan Aliev, fit-il, sans préciser sa position et d’ajouter :

			– J’ai fait plusieurs stages en France et j’ai travaillé longtemps en Afrique avant le Maghreb et le Moyen-Orient. 

			Elle fronça les sourcils. 

			– Et ? Je n’ai pas compris votre fonction en Syrie ?

			La réponse claqua. 

			– Conseiller en matière de sécurité ! le captagon est au centre des préoccupations. Disons que je participe au bon échange de renseignements entre les différents partenaires impliqués.

			– Si mes informations sont exactes, vous avez participé à l’opération conjointe qui a permis de saisir une belle quantité de drogue en Jordanie. 

			Il inclina la tête, sourire faussement modeste, avant de poursuivre.

			– Je ne suis pas étranger à cette réussite. Dommage que vous n’ayez pas pu recueillir le témoignage de votre prisonnier. 

			Cette fois, il la fixa d’un regard si perçant, qu’elle crut un instant qu’il pouvait lire dans ses pensées. Elle le soutint sans ciller et lui répondit :

			– Oui, dommage. On suppose que des membres de son réseau ont préféré l’éliminer plutôt que de prendre le risque qu’il parle. 

			– Mais quel était exactement votre statut en Jordanie ? Je suis surpris que des fonctionnaires internationaux aient un rôle opérationnel. 

			Elle s’aperçut que leur échange avait attiré l’attention de plusieurs invités. 

			– Je ne sais pas ce que vous imaginez. J’étais à la frontière en tant qu’observatrice, il se trouve que j’ai eu la chance d’être présente durant cette affaire. Rien de plus. 

			Un des convives décida de mettre fin à cet échange en portant un toast.

			

			– À la réussite de la mission de Mme Maïssa Thabet qui pourra enfin témoigner de l’implication totale de notre pays dans l’éradication du trafic de captagon. 

			Aliev et Hakiki se joignirent aux autres convives en levant leur verre.

			Des plateaux de fruits savamment préparés et coupés pour représenter un décor floral furent déposés sur la table. Maïssa s’impatientait. L’heure tournait et ce repas n’en finissait pas. Elle envoya un regard vers le directeur général, il était l’homme le plus important de l’assemblée, personne ne partirait avant lui. Une chance, il donnait le sentiment de s’ennuyer, déjà deux fois qu’il s’intéressait à sa montre en moins de cinq minutes. Si tout allait bien, il allait mettre fin à son supplice. Elle fut ravie de le voir faire un signe discret à l’un des membres de sa sécurité avant de poser sa serviette et de se lever. Le silence se fit. Il sacrifia à ses obligations en adressant quelques mots à Maïssa pour lui souhaiter un excellent séjour et prit congé. Dans les minutes qui suivirent, à croire que tous n’attendaient que ce signal pour pouvoir rentrer chez eux, la table se vida. Elle avait beau connaître les us et coutumes de la région, Maïssa en fut presque surprise. Elle n’allait pourtant pas s’en plaindre. Leïla était dans le hall. 

			Le convoi mit moins de cinq minutes pour regagner le Four Seasons. Au moment de descendre, avant de lui ouvrir la porte, son accompagnatrice jugea bon de lui rappeler leur emploi du temps du matin. 

			– Je te récupère à sept heures, on a pas mal de route à faire pour que tu puisses assister à la destruction du laboratoire clandestin. C’est dans le nord. 

			– On avait parlé de la banlieue de Damas.

			– Ce n’est pas très éloigné.

			Maïssa s’inquiéta mentalement de cette heure matinale qui risquait de mettre à mal son projet nocturne. Il n’était pas loin de minuit quand elle entra dans sa chambre. L’angoisse l’assaillit à nouveau. Et si on l’observait ? Elle chercha du regard la présence de caméras tout en sachant que c’était vain. Aujourd’hui, s’il était bien placé, ce type de matériel était devenu difficilement détectable. Elle insista tout de même et finit par se dire que si ce n’était pas un piège, celle qui lui avait laissé les vêtements devait avoir la certitude qu’il n’y avait pas de danger. Elle commença donc à se transformer en s’habillant tel qu’on le lui avait demandé. Elle resta ensuite longtemps dans l’ombre, rideaux ouverts, avec pour seule lumière celle de la rue. Plus l’heure approchait, plus son inquiétude s’amplifiait. Elle se saisit du téléphone avec autant d’enthousiasme que s’il s’agissait de charbons ardents. Un concierge lui répondit. Ton affable. 

			

			– Nous n’avons peut-être pas d’aspirine, mais on va vous trouver quelque chose. 

			Quand elle entendit des pas dans le couloir, elle alla vers la porte et s’arrêta subitement. Et si ce n’était pas Saüla ? Elle ne pouvait pas se présenter dans cet accoutrement. Elle se débarrassa de la coiffe qu’elle portait et enfila son cardigan. Tant pis pour le ridicule. On frappait. Encore une hésitation, elle ouvrit. 

			– Vous avez demandé de l’aspirine ?

			– Oui, parfaitement. 

			C’était bien Saüla. Maïssa enleva sa veste et récupéra la coiffe. Une fois équipée, force était de constater qu’elles se ressemblaient.

			– Votre cachet madame. 

			– Merci. 

			– Je vais vous donner un verre d’eau. 

			– C’est gentil. 

			Saüla fit signe à Maïssa de la suivre et ouvrit les robinets en grand, avant de se rapprocher de l’oreille de la policière. 

			– Prends l’ascenseur. On t’attend au second sous-sol. 

			– Et si quelqu’un a besoin de toi ?

			

			Elle eut en réponse un sourire. 

			– Mon service s’achève maintenant. Aucun problème, à cette heure tu ne devrais rencontrer personne dans les étages, garde juste le visage baissé pour échapper aux caméras. Sois de retour à six heures trente pour porter des serviettes, tu en trouveras dans le lobby au fond du couloir, il n’y aura personne. Vas-y maintenant et récupère le manteau accroché derrière la porte. C’est à moi. Tu le passes sur tes vêtements et tu prends l’ascenseur. Ça va marcher. 

			Saüla coupa l’eau et parla plus fort.

			– Vous avez besoin d’autre chose, madame ?!

			– Non, ça ira, merci !

			Ce plan était dingue ! Il n’y en avait pas de meilleur. Quand elle referma, seule dans le couloir, son cœur était en zone rouge. Elle hésita avant de se diriger vers l’ascenseur et d’appuyer sur le -2. Elle imagina un instant que le colonel Aliev l’attendait. Si c’était le cas, la suite signifiait une longue séance de torture, des viols multiples, une exécution, ses parents n’entendraient plus jamais parler d’elle, on accuserait sans doute une organisation terroriste, peut-être que des prisonniers avoueraient être responsables de sa mort. Elle trépigna nerveusement. Les différents niveaux s’affichèrent un à un. Compte à rebours angoissant. Arrêt. Ouverture. Obscurité. Elle osa un pas vers l’extérieur. Un néon s’alluma. Personne. Elle avala douloureusement sa salive, se trouva ridicule avec son déguisement de femme de chambre, la peur au ventre, elle mit un pied devant l’autre avec le même entrain que si elle se dirigeait vers l’échafaud. Nouvelle porte battante. Elle était dans les sous-sols de l’hôtel, la buanderie, une salle de service. Une présence, un homme la précéda sans s’arrêter. 

			– Suis-moi de loin !

			Il ne s’agissait pas de Samir. Elle se colla dans ses pas. L’inquiétude lui vrillait l’estomac. Un piège ? Tout allait trop vite, elle ne maîtrisait rien. Elle eut une pensée pour les heures de formation que les services extérieurs lui avaient dispensé à Paris, les exercices pour briser une filature. Tout cela était bien joli mais là, comment faire ? Ça ne servait à rien… Elle était peut-être en train de suivre docilement son bourreau. Elle se maudît encore d’avoir été aussi bête, d’avoir accepté ce rôle d’espionne… Trop tard pour reculer. 

			

			L’inconnu marchait vite. Il l’entraîna jusqu’à l’extérieur par un accès réservé au personnel. Ils ne croisèrent personne, ce qui était plutôt bon signe. Ils abandonnèrent l’avenue du Brésil pour celle d’Argentine, avant de s’enfoncer dans une ruelle transversale et de quitter l’éclairage public. Ce fut la pénombre. Un coupe-gorge. Elle pensa qu’à ce régime, son cœur allait finir par exploser. L’homme accéléra encore le pas. Elle l’imita de peur de le perdre de vue. Dans sa tête, elle repensa aux exercices de self-défense. Attaque au couteau, étranglement… Elle devait être prête à tout. Elle sentit une main l’attraper et l’entraîner dans une entrée d’immeuble. Elle eut envie d’hurler, mais une autre main lui couvrit la bouche. Elle chercha à se débattre pour échapper à l’emprise. En vain.

		

	
		
			

			Chapitre 33

			– C’est moi, c’est Samir.

			Après la peur, Maïssa ressentit une immense colère s’emparer d’elle. L’envie de le frapper. À peine relâchée, elle fit volte-face et esquissa un coup de poing qui se transforma en gifle sonore. Son informateur en fut si surpris qu’il ne réagit pas. Ils restèrent comme deux idiots face à face dans l’obscurité.

			– Désolée, c’était un réflexe. 

			Alors que ses yeux s’habituaient à la pénombre, elle ne vit que la dentition de son vis-à-vis. Il faillit éclater de rire.

			– Je ne voulais pas te faire peur. 

			Maïssa ne souhaitait pas s’éterniser sur cet épisode.

			– C’est qui tous ces gens avec toi ? On peut avoir confiance en eux ? 

			– Ne t’inquiète pas pour ça, ils sont comme ma famille, l’homme est d’origine kurde et le père de Saüla a été torturé dans les geôles de Bachar. 

			Raison de plus pour se méfier d’elle, pensa Maïssa, elle pouvait être la cible de pressions. Elle n’en dit rien et laissa Samir poursuivre :

			– Tous les invités de marque sont logés au Four Seasons, je me doutais que tu y serais. Saüla y travaille depuis longtemps, elle sait tout ce qui se passe dans l’établissement. 

			Maïssa en profita pour lancer la question qui la taraudait. 

			

			– Vous êtes certains qu’il n’y a pas de caméras dans les chambres ? 

			– Dans certaines, c’est le cas, mais pas dans la tienne. 

			Elle espéra que c’était vrai. 

			– Alors, qu’est-ce que tu as prévu ? 

			– Tout est OK. Je vais t’emmener sur les différents points de production que je connais. J’ai su qu’il y en avait des nouveaux, je les ai localisés également. 

			– Combien d’endroits en tout ?

			– Quatre. Il y en a trois qui sont dans le même quartier, un seul est séparé, et il est à proximité de l’hôtel. On ne devrait pas en avoir pour très longtemps. 

			– Zerninsky, Piotr et leur chimiste ? 

			Sans lumière, elle ne vit pas la moue affichée par Samir. 

			– Pour le chimiste, c’est facile. Quand il n’est pas aux putes, il vit dans une maison dans l’enceinte d’un des laboratoires que je vais te montrer. Piotr n’est pas là, il a quitté la Syrie. Je ne sais pas où il est, quant à Zerninsky, il est dans le même hôtel que toi. 

			– Non ! Ce n’est pas possible ! Tu es sûr de ce que tu avances ? 

			– Oui ! 

			Il ne lui manquait plus que ça. Elle n’était pas certaine qu’il la reconnaisse, mais il était tout de même fort probable qu’il ait vu son visage dans la presse. Elle ne pouvait pas prendre le risque de le croiser. Elle avait le temps d’y réfléchir. 

			– On y va ? 

			– Oui, suis-moi, on a une voiture. 

			Elle le retint par le bras.

			– J’avais entendu parler de couvre-feu ?

			– On a tout prévu. J’ai travaillé pour eux, je possède plusieurs laissez-passer qui me permettent de franchir les barrages. 

			– Tu n’as pas peur qu’ils aient été supprimés ? 

			Il haussa les épaules et répondit sur un ton débonnaire. 

			– Tu oublies que je suis mort, mes anciens employeurs n’ont aucune raison de s’inquiéter. Il n’y a pas de coordination entre les postes de contrôle. Les gardes se contentent de regarder les documents. S’ils sont valables, ils laissent passer. Les troufions ne veulent pas mettre des bâtons dans les roues des services de sécurité, ils seraient les premiers à en supporter les conséquences. Personne ne pose de question. Ne pas savoir est une assurance-vie. 

			

			Cette fois, il démarra avec Maïssa derrière lui. Ils n’eurent pas à marcher longtemps pour rejoindre un pick-up brinquebalant dans lequel les attendait l’homme qu’elle avait suivi.

			– Hafez ! lança Samir en guise de présentation. 

			Maïssa se contenta d’un Marhabá, sans réponse en retour. Elle s’installa à l’arrière et peina à refermer la porte cabossée. Le véhicule sentait la poussière et la crasse. Le tas de tôle démarra dans un bruit de ferraille. Elle ne dit rien, mais se mit à prier pour qu’ils ne tombent pas en panne cette nuit. 

			– C’est loin ? 

			– Non. C’est tout près. 

			Elle savait déjà qu’en arabe la notion de distance restait toute relative. Ils firent demi-tour pour repasser devant le Four Seasons et le musée national avant de s’engouffrer sur une artère à quatre voies, sorte d’autoroute urbaine conduisant vers le sud de la ville et reliant la Jordanie. Peu de véhicules à cette heure, quelques Bédouins dans des voitures aussi brinquebalantes que la leur et des convois militaires. À l’entrée d’un échangeur, pour récupérer Aljahnobi Street et filer vers l’est, Maïssa se laissa surprendre par la rudesse avec laquelle le chauffeur prit le virage. 

			– Bon sang !

			Sa portière s’ouvrit ! Elle se rattrapa in extremis au montant.

			– Fais attention !

			Samir cria à son tour. Difficile de calmer les ardeurs de leur conducteur. À contrecœur, il leva tout de même le pied, et poursuivit en direction du nord, sur l’autoroute qui menait à Homs. Au bout d’une dizaine de kilomètres, le véhicule changea encore de direction pour obliquer vers l’est et la région d’Adra. La voie longea ce qui ressemblait à une forteresse. Samir désigna le bâtiment.

			

			– C’est la prison. 

			Maïssa frémit. Elle savait que des opposants y avaient bénéficié, ou y bénéficiaient encore de l’hospitalité du régime. Juges, avocats, journalistes, militants pacifistes, ils étaient parfois entassés à une centaine dans des cellules de quinze mètres carrés, certains depuis plusieurs années. On estimait à plus de dix mille le nombre d’occupants dans un centre de détention prévu pour en accueillir deux mille. Des femmes y étaient incarcérées. Elle y serait peut-être bientôt. Le pire était qu’il valait mieux être là que dans les geôles des services secrets, où les sévices et les exécutions sommaires, appelées pudiquement « disparitions », étaient habituels.

			 

			– Il y a eu des affrontements dans cette zone. Les militants de Liwa al-Islam 11 ont envahi plusieurs quartiers de la prison, le côté nord est partiellement détruit. Il y a eu aussi des incursions de Daesh. En banlieue de Damas, les combats ont été terribles. Malgré le retour de la population, beaucoup d’habitations sont encore vides. Le régime de Bachar a beau être bâti sur le sang et la violence, les milices djihadistes sont bien pires. Ces salopards massacrent au nom de Dieu, ils revendiquent fièrement leur barbarie et n’ont pas peur de la mort. J’ai longtemps cru que mon père avait raison de lutter pour l’établissement d’une démocratie à l’occidentale. Maintenant je sais qu’il avait tort, c’est une chimère. En affaiblissant Bachar, on a ouvert la boîte de Pandore. Regarde, après le printemps arabe, partout où les tyrans sont tombés, on a vu émerger une violence bien pire que la précédente. 

			 Samir parlait, sans pour autant se retourner vers la passagère arrière. Il y eut un silence. Elle comprit qu’il avait de la difficulté à évoquer certains souvenirs. 

			

			– Mes parents ont été faits prisonniers dans le désert, à une quarantaine de kilomètres d’ici. Mon père travaillait comme archéologue dans un champ de fouilles qu’il a refusé de quitter. Ces salopards l’ont décapité devant ma mère et moi. Et c’est un de mes copains d’école qui a été forcé d’exécuter la sentence. 

			Les yeux de Maïssa s’embrumèrent. Ce monde était ahurissant. Son regard s’aventura vers l’extérieur. Ils étaient dans la grande banlieue de Damas. L’éclairage urbain était rare, mais suffisant pour qu’elle puisse apercevoir des bâtiments dont l’état témoignait de la violence des affrontements. Obusiers, mitrailleuses lourdes, armes légères, les combattants avaient utilisé tous les moyens à leur disposition pour s’entretuer. Cette fois, Samir jeta un œil par-dessus son épaule.

			– On arrive. 

			Il désigna plusieurs édifices, des sortes de hangars. 

			– Le complexe industriel d’Adra. 

			Des avenues dessinaient deux immenses rectangles au sein desquels étaient implantées de nombreuses entreprises, elles-mêmes ceintes par des murs de béton plus ou moins élevés. 

			– La zone est spécialisée dans la fabrication de produits chimiques. On y trouve plusieurs laboratoires pharmaceutiques. Au moins trois sont entièrement dévolus au captagon. 

			– Tu es certain de ce que tu avances ? 

			– Absolument. Il m’est arrivé de venir moi-même prendre la drogue que je devais passer en Jordanie. Tu peux me faire confiance. 

			Il désigna un mur d’enceinte à l’extrémité ouest. 

			– Derrière, il y a un labo, tout a commencé ici. Au début c’était presque artisanal, ils fabriquaient le captagon après les heures de fermeture habituelle, avec quelques employés triés sur le volet pour faire des extras. J’y ai bossé, je récupérais les cachets et je les emballais dans des sacs thermosoudés. Par la suite, les Russes et leur chimiste sont arrivés, la production s’est industrialisée, jusqu’à devenir l’unique activité. Ensuite, ils ont vu plus grand. 

			

			Samir frappa sur l’épaule de son compagnon. Ils parcoururent quelques centaines de mètres jusqu’à une autre entreprise, beaucoup plus importante. 

			– Avec ce laboratoire, ils ont changé de dimension. Mais, apparemment, ça ne suffisait pas, puisqu’ils viennent d’installer une nouvelle unité de fabrication encore un peu plus loin. 

			Toujours aussi silencieux, à croire qu’il était muet, le chauffeur démarra et roula jusqu’à un local semblable. Malgré l’heure, ils croisaient de temps en temps quelques voitures. Maïssa en fit la réflexion. Samir secoua la tête.

			– Tu plaisantes ? Ce n’est rien du tout. Tu n’as pas connu ce coin avant la guerre. On y travaillait jour et nuit, plusieurs des entreprises qui sont derrière ces murs ont été pillées. Auparavant, elles étaient la fierté de Bachar. La région était un des centres économiques du pays. Ça recommence peu à peu, mais il faudra du temps. 

			Il s’interrompit. 

			– Je ne serai pas là pour le voir. Et, honnêtement, je ne vais pas le regretter. Bon, comment on procède ? 

			– On va revenir sur chaque point et je veux qu’on s’approche au plus près. 

			Elle fit apparaître l’étui d’un téléphone portable qu’elle avait attaché à son cou et caché sous ses vêtements. 

			– Je vais localiser précisément les endroits que tu viens de me désigner. Il suffit d’être sur les lieux. La connexion satellitaire est automatique. 

			Première entreprise, seuls quelques spots éclairaient l’enceinte… un halo de lumière au milieu de l’obscurité. Maïssa repoussa la portière.

			– Pas de caméras ?

			– Pas que je sache. 

			

			C’était le moment auquel il valait mieux ne rencontrer personne. Le véhicule s’était garé à une vingtaine de mètres de son objectif. Elle mit son appareil en fonction. Un signal lui signifia qu’elle était connectée. Une fois à proximité du mur, elle appuya sur une touche d’émission, un bip confirma la réception. Et d’un. 

			La seconde usine baignait dans une obscurité totale. La seule difficulté fut de s’approcher sans se blesser, tant les bâtiments étaient entourés de décombres. 

			À la différence des deux premières, la troisième était entièrement éclairée. Une exception par rapport à l’environnement. Elle s’en inquiéta. 

			– Il y a peut-être des gens qui travaillent, encore que j’en doute, je ne vois pas de voitures. Peut-être une équipe réduite. 

			À travers une grille, ils aperçurent des véhicules officiels, des 4 × 4, plusieurs camions et des services de sécurité. On s’affairait. Samir frissonna.

			– Du beau monde ! On ne peut pas rester. 

			Maïssa siffla :

			– Qu’est-ce qu’ils trafiquent ? On ne peut pas voir ? 

			Samir l’en dissuada. 

			– Trop dangereux, c’est un coup à se faire repérer. 

			Il avait raison. Elle devait garder en tête sa mission. 

			– On se gare plus loin, on va patienter, ils ne vont peut-être pas traîner. Je n’aurais pas une seconde occasion. On a le temps, on ne bouge pas d’ici !

			Peu emballé, Samir demanda tout de même à leur chauffeur de se planquer et d’attendre dans une route de traverse. Silence. Doute. Regard sur l’heure. Inquiétude. Ils ne pourraient rester indéfiniment. Maïssa envisagea plusieurs options… Finalement, elle n’en retint qu’une seule, la plus périlleuse. 

			– Il n’est pas question de partir sans avoir localisé cette boîte. Je vais y aller. 

			Samir la stoppa.

			– Non ! Donne-moi ton truc, je vais le faire.

			

			– Impossible, il faut une reconnaissance digitale pour envoyer le signal. 

			La technique n’avait pas que des avantages. Elle frappa l’épaule du chauffeur. 

			– Tu vas faire le tour du mur d’enceinte, je m’approcherai par derrière. Quand j’ai terminé, tu me récupères et on file. 

			À la recherche de l’approbation de Samir, l’homme lança un regard vers son passager avant de s’exécuter. Ils allaient bouger, lorsque les grilles de l’entreprise s’ouvrirent pour laisser sortir un convoi de plusieurs véhicules. Avec les vitres arrière teintées, impossible de voir les occupants. Ils suivirent les voitures et les camions des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Maïssa respira profondément. Était-ce pour autant moins dangereux ? 

			– On fait tout de même comme on a dit. 

			Un nouveau passage leur permit de constater que même si la cour d’honneur de la compagnie était vide, l’éclairage n’avait pas diminué. Le chauffeur trouva à se garer comme elle le lui avait demandé. Elle compta mentalement jusqu’à trois et gicla de la place arrière pour s’approcher du mur d’enceinte et déclencher son système de localisation. Ça n’avait pas duré plus d’une minute et pourtant des sirènes se mirent à retentir. Elle entendit des aboiements féroces venant de l’intérieur des bâtiments. Une peur panique s’empara de la jeune femme. Elle rejoignit le 4 × 4 en mode fusée. Le chauffeur démarra. Le pick-up se rua en avant et cala. 

			– Putain dépêche-toi !

			Le démarreur tournait sans succès. Aucun effet. Les chiens n’étaient plus dans l’enceinte. Trois molosses apparurent. Ce coup-ci c’était foutu. Ils allaient se faire bouffer par ces saloperies de clébards. Le moteur toussa. Il rugit enfin. La voiture s’ébranla. Les bêtes la poursuivirent sur une centaine de mètres avant d’abandonner leur course et derrière, ils virent plusieurs hommes. Des vigiles. Pourvu qu’ils n’aient pas la possibilité de les arrêter sur la route du retour !

			

			Le cœur à la limite de l’explosion, Maïssa peina à se calmer. Silence dans l’habitacle. Conscient du danger, leur chauffeur décida de prendre des chemins détournés pour regagner le centre de Damas. Le jour n’était pas loin de se lever quand ils furent à proximité de leur dernier objectif. Il se trouvait rue de Bagdad, une compagnie pharmaceutique irako-syrienne. Samir la désigna d’un coup de menton.

			– Là, tu n’auras pas de difficulté, il suffit de marcher sur le trottoir le long du bâtiment. Si tu ne t’arrêtes pas longtemps, personne ne te remarquera.

			Il avait raison, mais Maïssa n’en était pas revenue de ses émotions. Elle effectua ce dernier relevé sous tension. 

			Il était un peu plus de cinq heures lorsqu’elle descendit dans le parking souterrain du Four Seasons, elle était épuisée et pourtant ce n’était pas encore terminé. Il lui fallait regagner sa chambre. Un employé la croisa dans l’entrée du personnel. Elle répondit à son salut et fila vers l’ascenseur. Quand la porte s’ouvrit à son étage, elle eut la désagréable surprise de voir qu’elle n’était pas seule. Stupeur. Elle crut qu’elle allait se liquéfier sur place. Zerninsky. Il lui envoya un sourire carnassier en la dévisageant. Elle pensa un instant qu’il allait lui sauter dessus. Non. Il entra dans une des chambres. Cet enfoiré était au même étage qu’elle. Elle mit un peu de temps avant de reprendre ses esprits et d’accéder à la salle des employés pour se débarrasser de son manteau et récupérer un chariot avec du linge de toilette. Elle se dirigea d’un pas résolu vers sa porte et frappa. Attente. Elle recommença. Du bruit. Saüla lui ouvrit enfin. 

			– Bonjour madame. Vous avez demandé de nouvelles serviettes.

			– Oui, tout à fait. Le service est détestable dans cet hôtel ! Les sanitaires ne sont même pas propres. Vous trouvez cela normal ? 

			Saüla l’entraîna vers les WC et tira la chasse d’eau avant de parler à son oreille. 

			

			– Tout s’est bien passé ?

			Maïssa opina du chef en enlevant ses vêtements pour les redonner à l’employée ?

			– Désolée madame, je vais nettoyer.

			Cinq minutes plus tard, elle était seule. Cette fois, elle s’effondra sur son lit. Il restait moins d’une heure avant que Leïla vienne la récupérer pour les visites officielles qui l’attendaient. Il aurait fallu qu’elle dorme, mais elle n’en avait pas terminé avec son nouveau job de Mata-Hari.

			***

			Frontière irako-syrienne

			Cette nuit-là, d’Amman à Paris, puis Langley, Washington et Tampa, siège du Cent-Com (Centre de commandement opérationnel des forces américaines au Moyen-Orient, en Asie centrale et en Asie du Sud) les échanges cryptés furent nombreux. Maïssa devait être loin de se douter que son périple avait été suivi par un satellite, spécialement dédié à sa surveillance. Par précaution, même si elle avait réussi sa mission en envoyant les signaux permettant la géolocalisation des objectifs, les services de renseignement n’avaient rien laissé au hasard. 

			Le jour se levait lorsqu’un major frappa à la porte du colonel Davis. 

			– Cent-Com nous a transmis les localisations que nous attendions. Il y a quatre objectifs. 

			– Vous avez les photos satellites ?

			– Yes sir ! 

			Le messager déposa les différents documents sur le bureau du colonel. 

			

			
				
						11. Brigade de l’islam, groupe rebelle sunnite armé par l’Arabie saoudite.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 34

			Sonnerie du portable. Elle sursauta. Cheveux ébouriffés, yeux rouges, traits tirés. Fatigue. Elle ne tenait que grâce à l’excitation provoquée par sa mission. Décharge électrique. Le nom de Leïla s’afficha sur son téléphone. Regard sur l’horloge.

			– Merde, déjà l’heure ! 

			Elle courut dans la salle de bains, se débarrassa de son T-shirt et du caleçon qu’elle avait enfilés et passa par la case douche express. Elle n’était plus la jeunette capable de participer à des fêtes interminables. Elle se rappela ses virées à Ramallah, dans les établissements à la mode. À cette époque, une nuit blanche était de la rigolade. Elle tenta l’eau froide. Aujourd’hui, à un peu plus de trente ans, ce n’était plus pareil. La tête que lui renvoya le miroir le lui confirma. Elle avait des cernes à faire peur. Habillée en un rien de temps, elle opta pour la tenue baroudeuse : pantalon cargo, chemise ample, boots. Elle aurait bien pris un café, mais maintenant qu’elle savait que Zerninsky était dans l’hôtel, elle n’avait pas envie de tomber à nouveau dessus. La salle des petits déjeuners lui était interdite et il était trop tard pour se faire servir dans la chambre. Leïla frappa à sa porte. 

			Elle n’avait qu’une seule chaussure aux pieds lorsqu’elle ouvrit. Les yeux ronds de sa garde du corps lui confirmèrent qu’elle faisait peur.

			

			– Tu es malade ?

			– Je n’ai pas dormi de la nuit. Je ne sais pas, peut-être quelque chose que j’ai mangé. 

			– Tu as besoin d’un médicament ? Tu veux que je m’en occupe ? 

			– Non, ça va aller, j’ai pris de l’aspirine.

			Leïla lorgna la chambre. Des papiers traînaient, le lit n’était que partiellement défait. 

			– Tu ne t’es pas couchée ? 

			– Si si, mais je suis restée sur les couvertures, j’ai regardé la télé. 

			Le ton sonnait faux, Maïssa s’en rendit compte. Elle finit de s’équiper en essayant d’être plus persuasive quant aux raisons de son malaise. Il lui sembla que ça marchait. Elle suivit Leïla jusqu’à leur 4 × 4. C’était un cortège qui attendait. Avant de monter dans la voiture, son accompagnatrice l’invita à enfiler un gilet pare-balles. 

			– Là où on va, même si les combats ont cessé, mieux vaut être prudents. 

			Avec un sourire, Leïla ajouta : 

			– Il ne faudrait pas que l’émissaire d’une organisation internationale soit blessée. 

			Maïssa était trop fatiguée pour poser la moindre question. Elle fit ce qu’on lui proposait et s’affala à l’arrière du véhicule. 

			Le cortège démarra toutes sirènes hurlantes. La direction suivie ressemblait à celle qu’elle avait prise durant la nuit. Un instant, elle se demanda si elle n’allait pas se retrouver devant un des labos de Zerninsky. Cette idée s’effaça quand elle constata qu’ils poursuivaient vers le nord en direction de Homs. Pour éviter de discuter, mais aussi et surtout parce qu’elle était réellement crevée, Maïssa se cala contre la vitre et chercha le sommeil. Elle n’eut pas à se forcer pour s’endormir. Quand elle rouvrit les yeux, ils avaient déjà parcouru une centaine de kilomètres. À Kara, leur véhicule abandonna la voie principale pour bifurquer vers l’est sur une route poussiéreuse dont le bitume se délitait sous le soleil. Le paysage, dépourvu de végétation, était désertique. De la terre ocre, de la pierraille, parfois une maison, certaines portaient les stigmates de combats passés. Les signes de vie étaient rares. L’attitude de Leïla se transforma. Elle était sur le qui-vive. L’un des 4 × 4 qui les suivait doubla la colonne pour en prendre la tête. Une mitrailleuse lourde était fixée sur le toit avec un militaire en position de tir. Maïssa n’avait plus sommeil. Elle aussi se concentra sur la route. Ils entrèrent dans le bourg d’Al Haffar et bifurquèrent sur la gauche. La radio de Leïla grésilla. Une voix leur demanda de s’arrêter et de patienter jusqu’à de nouvelles instructions. Ils étaient à la sortie du village, loin des habitations. La voiture se gara sur le côté, à l’abri d’un improbable bouquet d’arbres leur offrant un peu d’ombre. 

			

			– Qu’est-ce qu’on attend ? 

			Leïla répondit sans se retourner :

			– Je suppose qu’ils sont allés vérifier que la zone ne représentait pas de danger. 

			– Tu en sais plus sur ce labo ? J’avais cru comprendre qu’il n’était plus en activité et que les trafiquants étaient interpellés. 

			– Il semblerait que le temps qu’on intervienne, d’autres malfaiteurs aient investi les lieux et se servent des installations pour continuer la production. 

			Leïla sortit des jumelles de la boîte à gants. Elle visa une habitation collée au milieu d’une colline à un peu plus de cinq cents mètres d’eux. La radio les rappela. On leur indiqua qu’elles allaient devoir patienter encore et que ça pouvait durer. Un moment que Maïssa avait une furieuse envie d’uriner. Elle n’avait pas pris la précaution d’aller aux toilettes avant de partir et les secousses dues à l’état de la route n’avaient rien arrangé. Les arbres étaient une occasion qui ne se présenterait pas de sitôt. Elle ouvrit sa portière. 

			– Il faut que je pisse. 

			

			Leïla n’eut pas le temps de réagir. Elle se contenta de vérifier d’un coup d’œil les abords immédiats. Pas de danger. 

			La chaleur s’abattit sur Maïssa, pourtant ils étaient à l’ombre, elle imagina qu’au soleil ils allaient cuire. Elle s’écarta de quelques dizaines de mètres pour s’assurer qu’elle n’était pas visible et défit sa ceinture. 

			Un vrai plaisir ! En revenant, elle croisa le regard de Leïla qui lui envoyait un sourire amusé. Une explosion lui déchira les oreilles, tout s’embrasa autour d’elle. Elle fut fouettée par un souffle brûlant qui la fit décoller du sol et se retrouver plusieurs mètres en arrière, balayée comme un fétu de paille elle tomba sur les fesses. Abasourdie, son instinct de survie prit le relais. Elle réussit à se relever et à fuir le danger. Quand elle finit par s’arrêter pour se retourner, elle fut assaillie par une vision d’horreur. Son 4 × 4 avait disparu. Au milieu des flammes, il n’y avait plus qu’un bloc moteur posé sur le sol, le reste était disséminé aux alentours. Le pire était le corps désarticulé qui était accroché aux branches d’un arbre. Éberluée, elle porta une main devant sa bouche pour faire taire un cri d’effroi et s’effondra.

			Dans les minutes qui suivirent, la plupart des véhicules qui les accompagnaient déboulèrent. Ils furent rejoints par toute une escouade de militaires qui devaient être basés dans le coin. Maïssa n’avait que des blessures superficielles, des brûlures légères et quelques coupures. Elle s’en tirait à bon compte. Elle reçut les premiers soins par des infirmiers de l’armée syrienne. Elle était adossée à l’ambulance quand, à sa grande surprise, elle aperçut la grande silhouette du général Hakiki. Blême, il vint s’adresser à elle. 

			– Vous allez bien ?

			Il semblait si exagérément contrit que Maïssa se retint d’hurler et de sauter à la gorge de ce comédien dont la prestation lui donnait des envies de meurtre. Le salopard ne pouvait qu’être l’un des initiateurs de cet attentat et regretter qu’elle ne soit pas morte.

			

			– On a cru que vous aviez été la cible d’un drone, mais ce n’est pas ça. La voiture était piégée, il s’agissait vraisemblablement d’une bombe fixée sous le véhicule et déclenchée à distance. Nous sommes profondément désolés.

			– Vous voulez dire que quelqu’un a télécommandé l’explosion ? Cette personne était à proximité de nous, peut-être même dans le convoi ou près de vous.

			Le militaire ne releva pas l’insinuation de Maïssa. Il se contenta de secouer négativement la tête. Il donna l’impression d’avoir perdu de sa superbe et poursuivit sur un ton qui manquait d’assurance. 

			– Non, pas forcément, si la mise à feu était effectuée à partir d’un téléphone, l’opérateur pouvait être n’importe où. 

			Il avait raison, n’empêche que l’opinion de Maïssa était faite. Il avait voulu la tuer et c’était un miracle si elle était en vie. Elle se rappela le dernier sourire échangé avec Leïla. Encore quelqu’un qui était mort à cause d’elle. Elle jeta un regard vers l’arbre où une victime était suspendue. On l’avait enlevée. 

			– C’était Leïla ?

			– Non, le chauffeur. On a retrouvé le cadavre de votre garde du corps à quelques mètres.

			Elle ne demanda pas en quel état. 

			– Nous allons identifier les auteurs de cet attentat. Ils paieront pour ça.

			Tu parles. Elle en doutait beaucoup, mais n’en dit rien. Malgré le massacre de deux membres de l’équipe, le général eut envie de positiver. 

			– Vous voulez rentrer à Damas ou venir voir le laboratoire ? 

			– Vous avez interpellé les trafiquants ?

			– Oui, ils sont quatre. 

			Maïssa hésita et finit par accepter. Que faire d’autre ? Se lamenter ne servirait à rien. Hakiki l’invita dans sa voiture. Elle espéra que c’était un gage de sécurité. Accompagnés d’une escorte, ils parcoururent les quelques centaines de mètres qui les séparaient du baraquement à flanc de colline. Quatre types entravés et maintenus sous bonne garde étaient assis contre le mur décrépi du bâtiment. Si la drogue les enrichissait, ils le cachaient bien. Le général désigna le plus vieux comme étant un contrebandier multirécidiviste. 

			

			– Les services antidrogue le connaissent depuis longtemps. Avant il trafiquait pour lui, mais maintenant il produit du captagon pour les rebelles. Ce sont eux qui se chargent de l’approvisionnement. 

			L’officier supérieur invita Maïssa à le suivre à l’intérieur. Une odeur aigre les assaillit, les vapeurs chimiques prenaient à la gorge et irritaient les yeux. Il n’aurait plus manqué qu’elle s’empoisonne. La Palestinienne fit un inventaire visuel des lieux. Des bassines, des cuves d’eau, d’autres avec des sacs de précurseurs, des acides, des bacs métalliques, un générateur, des machines électriques pour assurer le mélange des composants, balance de précision, des moules, un four. Quelques milliers de comprimés, certains en vrac au fond d’un réceptacle, d’autres enveloppés dans des poches plastifiées. Il y avait bien tout le nécessaire. Ce n’était cependant pas dans ce type d’officine qu’on élaborait des millions de pilules. L’unité de production tenait plus du bricolage que de la fabrication industrielle. Après ce qui venait de se passer, elle n’était pas d’humeur à discuter. Elle se contenta d’approuver, de prendre quelques photos et de ressortir du bâtiment. Les prisonniers étaient toujours là. Le général balança un coup de pied dans celui qu’il avait désigné comme étant le chef. 

			– C’est pour qui tout ça ? 

			Malgré la violence du coup, la victime ne cilla pas. 

			– Sir, sir, je ne peux rien vous dire. Si je parle, on va me tuer. Vous allez me mettre en prison, vous savez bien qu’ils me feront la peau. Moi je ne voulais plus faire de drogue. On m’a obligé, c’est pour ma famille. 

			Même si Maïssa doutait qu’il ait fallu beaucoup insister pour que l’homme poursuive son business illégal, ce pauvre type devait dire partiellement la vérité. Il n’avait pas eu d’autres choix que d’accéder aux sollicitations des rebelles… Ou des militaires… Dont il tairait le nom. Elle imagina qu’elle assistait peut-être à une comédie et que dès qu’elle aurait disparu, le laboratoire reprendrait son activité avec les mêmes personnes aux commandes. Impossible de savoir. 

			

			Quand Hakiki jugea qu’ils en avaient terminé, il décida de ramener Maïssa jusqu’à Damas avec son escorte. En partant, ils repassèrent devant ce qui était devenu une scène de crime.

			– Vous avez eu beaucoup de chance.

			L’estomac de la jeune femme se tordit. Ce n’était pas le cas de ses accompagnateurs. Ils étaient morts à cause d’elle. 

			– Nous allons nous arrêter dans un hôpital pour qu’on vous examine. 

			La prévenance de cette ordure lui donnait envie de vomir. Elle faillit refuser mais n’en fit rien. Pas envie de parler.

			– Vous aviez d’autres rendez-vous prévus dans l’après-midi. Vous souhaitez que nous annulions ? On peut remettre à plus tard. 

			Elle réfléchit un instant.

			– Si on peut les reporter, je préfère. 

			***

			 De retour dans sa chambre, elle jugea qu’elle devait rapporter ce qui venait de se passer. Appeler Gabin lui sembla une bonne solution. Même si la pièce était sonorisée, il n’y avait rien d’anormal que d’évoquer avec un ami les événements dont elle venait d’être victime. Le Français l’écouta sans l’interrompre. Elle prit garde de bien choisir ses mots pour qu’on ne puisse pas imaginer quelle était sa mission réelle. 

			Sonné par ce qu’il entendait, il y eut un long blanc avant que son correspondant réagisse. 

			

			– Tu vas bien ? 

			– Je suis vivante. Mais cette fille, Leïla… Elle ne méritait pas ça. C’est moi qu’on visait. Quand je pense que je me méfiais d’elle… J’ai honte de moi. 

			– C’est comme ça, tu ne peux rien y faire. Ce que tu fais permettra peut-être d’identifier les meurtriers ou les commanditaires.

			Elle aurait voulu le croire, mais, quand bien même, ça ne ramènerait pas Leïla. 

			– Il faut que tu rentres. C’est trop dangereux pour toi. Si les Syriens ne sont pas capables de te protéger, il n’y a aucune raison que tu restes dans ce pays. Je pense que c’est ce que vont décider Interpol et l’UNODC. 

			Maïssa ne put répondre, elle avait pourtant une foule de choses à dire : parler de l’évacuation de Samir et peut-être de ses amis, l’élimination de Zerninsky, celle du chimiste. Des sujets impossibles à évoquer en étant sur écoute. Ils poursuivirent avec quelques banalités avant de raccrocher. Maïssa resta assise sur son lit. Elle se rendit compte qu’elle n’avait même pas allumé, seules les lumières de la rue s’immisçaient dans la pénombre de la chambre. Un flash, elle revit encore le visage de Leïla et elle eut le sentiment de ressentir à nouveau le souffle de l’explosion. Elle faillit crier. Elle éclaira. Un regard sur ses vêtements, ils étaient dans un état effroyable. Elle s’en débarrassa et fila sous la douche, le passage devant la glace la fit frémir. C’était pire que lors de son départ matinal. Cette fois, elle resta longtemps sous l’eau chaude pour récurer la crasse qui la recouvrait. Munie d’un gant de crin, elle insista jusqu’à s’en faire rougir la peau, jusqu’à en chialer, comme si elle avait voulu se punir d’être vivante. Quand elle ressortit de la salle de bains, ce fut pour s’effondrer sur le lit. Elle n’avait rien mangé, elle s’en moquait. Fermer les yeux, trouver le sommeil. 

		

	
		
			

			Chapitre 35

			Frontière irako-syrienne

			Le colonel Davis entra dans la salle de commandement du Cent-Com en Syrie. C’était une immense tente climatisée. Une partie était dévolue aux spécialistes du renseignement et de l’analyse, l’espace se matérialisait par un alignement d’écrans et d’appareils de communication. Casque sur la tête, les hommes collectaient les informations du théâtre d’opérations, des sources techniques et humaines ; d’autres étaient chargés du terrain : troupes au sol, pilotes de drones, aviation. Enfin, au bout, la place des décideurs, assis autour d’une table de réunion prête à accueillir une vingtaine de personnes. Il s’agissait d’officiers, mais aussi de civils, des gens issus du renseignement. Cette nuit-là, outre ses assistants habituels, il y avait deux visiteurs, un membre du congrès venu s’assurer du bon usage de l’argent du contribuable américain et un colonel français. La présence de ce dernier était imposée par l’état-major. Même si personne ne lui en avait donné les raisons, il se doutait que l’opération de cette nuit devait être le fruit d’une coopération entre alliés. Le Français était là pour témoigner auprès de ses autorités du bon résultat de la mission. 

			Davis ne salua pas les participants, il les avait déjà tous vus un peu plus tôt dans la journée. Il s’installa dans le siège qui lui était dévolu, celui du chef. Ce soir, il n’avait pas besoin de s’entretenir avec son état-major, ses supérieurs du quartier général de la base de MacDill à Tampa ou des pontes de la Maison-Blanche, les décisions avaient été prises dans l’après-midi. Il avait toute latitude pour mener l’opération prévue. 

			

			Il eut un regard pour les quelques notes qu’on lui avait préparées. La météo était excellente, ciel dégagé, pas de vent. 

			– Bon, ça devrait être rapide, nous allons pouvoir nous coucher tôt. 

			Un groupe d’images apparut, il s’équipa du casque et du micro qui l’attendaient. L’écran était scindé en trois parties : les trois zones désignées par Maïssa dans le complexe industriel d’Adra. Elles étaient sous surveillance constante depuis la réception de leur localisation. Ce que les militaires avaient constaté correspondait aux renseignements. Il s’agissait bien d’entreprises en activité, la visualisation fine des dépôts avait permis de matérialiser l’existence de produits susceptibles d’entrer dans la composition du captagon. Des informaticiens avaient pu pirater les systèmes, la consommation d’eau et d’énergie était conforme à ce qu’ils estimaient nécessaire. Et, cerise sur le gâteau, la présence d’Oleg Karpov, le chimiste, était avérée. Dès qu’il était apparu sur les écrans, en quelques clics, son image avait fait le tour du monde. Toute vérification supplémentaire avait paru superflue. Plus encore que la destruction des laboratoires, son élimination était au centre des préoccupations. Il s’agissait de ne plus le lâcher et c’est ce à quoi ils s’étaient attachés durant les dernières heures. 

			Ils en étaient là lorsque trois 4 × 4 entrèrent dans la cour d’honneur de l’entreprise où était hébergé Karpov. Les véhicules finirent par se garer en face de sa villa. L’attention du public se focalisa sur les arrivants. Un groupe de femmes. Karpov apparut à l’extérieur pour les accueillir. Point positif, il était bien là. Fallait-il attendre et remettre à plus tard l’opération ? Il jeta un œil vers l’assistance, croisa le regard du Français sans y déceler une quelconque réticence. Si Davis avait des scrupules ou un cas de conscience, personne ne le sut. 

			

			– Les drones sont en position ?

			Plusieurs « Yes sir », suivis d’un numéro de un à trois, résonnèrent dans ses écouteurs. Comprenant que l’action était imminente, le membre du congrès voulut intervenir. L’officier supérieur le fusilla du regard. 

			– Vous n’êtes ici qu’en tant qu’observateur. Vous pourrez toujours, par la suite, rédiger des rapports…

			Il se le tint pour dit, le colonel donna l’ordre de tir. Seul le ronronnement des ventilateurs troubla la chape de silence qui s’imposa. Les yeux rivés sur les images, ils attendirent que l’événement désormais inéluctable se produise. Un des écrans sembla s’enflammer puis un autre et enfin le dernier. Les missiles avaient atteint leurs cibles. Encore quelques instants, le temps que la poussière et la fumée se dissipent et ils sauraient si le résultat des attaques était conforme à leurs espoirs. Pour deux des points, il ne restait que des décombres. Ce n’était pas le cas pour le site de Karpov. Le bâtiment industriel était détruit, mais pas la partie habitation. Pire, trois silhouettes apparurent. Les visages de l’assemblée convergèrent vers le colonel. Calme, concentré, déterminé, il n’eut pas la moindre hésitation : il ordonna une seconde frappe. 

			Dès qu’ils eurent terminé, ce fut le tour du dernier objectif localisé par Maïssa dans le centre de Damas. L’opération se déroula sans incident. 

			Succès total !

			***

			Samir logeait dans une zone chrétienne de la capitale, entre l’église Saint-Paul et la cathédrale Notre-Dame-de-la-Dormition, non loin de Bab Charki. Le quartier était un enchevêtrement de ruelles dont beaucoup ne dépassaient pas le mètre et demi de large. Pas question d’y venir en voiture. Toutes les allées se ressemblaient, il s’agissait de longs murs avec des portes donnant sur des courettes ou de mini-jardins desservant des maisons d’un étage ou de plain-pied. La sienne appartenait à un ami réfugié en Turquie, Samir savait où se trouvaient les clés, il en avait profité pour la squatter. L’important, dans un pays où tout le monde s’épie, était de rester discret. 

			

			Le déploiement d’une colonne de militaire témoigna de son échec. Après avoir testé la porte, le chef du commando fit signe à l’un de ses hommes de ramener un bélier. La serrure s’envola dès le premier coup. Ce fut le signal de la ruée. Confiant, l’officier alluma une cigarette et s’adossa contre le mur de la rue. Il sursauta en entendant une rafale d’AK-47. « Merde, on ne l’aura pas vivant », une déception pour lui qui s’attendait à avoir le suspect en interrogatoire. 

			Il y eut ensuite des cris et de nouveaux tirs. Des hommes refluèrent vers l’extérieur.

			– Il a réussi à filer. Il est passé dans les maisons voisines.

			Cette fois c’était la déconvenue. Autant la mort du prisonnier était une péripétie admissible, autant son évasion relevait de la faute… Et pourquoi pas de la trahison ? Le lieutenant n’avait aucune envie de se retrouver dans les geôles du régime pour lequel il œuvrait. 

			– Rattrapez-le. Il ne faut pas qu’il s’échappe ! 

			Il jeta sa cigarette et démarra d’un pas nerveux. D’autres militaires quadrillaient le pâté de maisons, ça aurait dû le rassurer, ce n’était pas le cas. 

			De manière à ne pas perdre de temps en cas de danger, Samir dormait en pantalon et T-shirt. Sage initiative. Il connaissait bien la topographie des lieux, pas comme ses poursuivants, il s’agissait pour la plupart de jeunes recrues venues de province. Il escalada un premier mur, entendit une rafale, les balles s’écrasèrent dans le béton. Ce n’était pas passé loin. Il portait à la ceinture un vieux pistolet Tokarev qui avait appartenu à son grand-père. Il ne comptait pas s’en servir, d’autant qu’il n’avait que cinq cartouches, il ne savait même pas si elles fonctionnaient, tout devait avoir dans les soixante-dix ans. Mais si c’était nécessaire… Pourquoi pas ? Second muret. Il était dans la cour d’une villa. Il y eut le cri d’une femme surprise par sa présence. Il se précipita sur la porte sans chercher à lui parler. C’était fermé, mais la clé était dessus. Il ouvrit et se retrouva dans une rue perpendiculaire. Personne. Son idée était de rester dans la vieille ville, c’était un véritable labyrinthe, il pourrait se fondre dans la foule. Il se mit à courir, tourna à droite, puis à gauche, même lui qui connaissait pouvait se perdre. Il fila en direction de la mosquée des Omeyyades, il pourrait peut-être s’y réfugier. Nouveau cri. C’était pour lui. Ils l’avaient retrouvé. Encore des détonations. Une balle siffla en arrachant un morceau de parpaing. Il prit une perpendiculaire. Des soldats ! Surprise de part et d’autre ! Il se figea, pensa à rebrousser chemin, posa la main sur la crosse de son arme. Ce fut son dernier geste. 

			

			***

			Un hurlement continu s’échappait du sac de toile jeté au sol. La masse de tissu bougeait, tressautait, roulait sur elle-même dans la poussière. Lorsqu’elle s’arrêtait, des militaires goguenards s’approchaient pour balancer quelques coups de pied ou de trique et la machine se remettait en route. Ils en pleuraient de rire. Ça devait bien faire un quart d’heure que ce manège durait quand leur chef sonna la fin de la récréation. 

			– Sortez-la ! 

			C’est à regret que l’un d’entre eux trancha le lien qui fermait le sac. Il se recula en beuglant lorsque deux rats surgirent. La réaction fit s’esclaffer ses potes. L’un d’eux écrasa d’un coup de botte l’un des rongeurs, pendant que l’autre animal s’enfuyait, il fut suivi par d’autres. Leur supérieur ronchonna. 

			– Vous avez intérêt à tous les attraper !

			

			Le tissu bougea encore. Il y eut un cri de damnée et une femme nue apparut. Ils en profitèrent pour ramasser le sac et garder dedans les rats qui n’avaient pas pris la fuite. La prisonnière se traîna à quatre pattes sur le sol pour s’écarter de la masse de toile. De la tête aux pieds son corps était couvert de morsures et de lacérations. 

			Après son interpellation au Four Seasons, Saüla était tout de suite passée en salle d’interrogatoire. Elle avait d’abord nié connaître Samir El Taha et avoir agi à sa demande, ça n’avait pas duré longtemps. Quelques viols, un peu d’électricité et des simulacres de noyade dans une baignoire lui avaient délié la langue. L’épisode du sac avec les rats n’avait pour intérêt que d’amuser des tortionnaires curieux de tester de nouvelles méthodes. Un moyen de laisser les hommes se divertir, ils n’en avaient pas si souvent l’occasion. Presque dix ans qu’ils bossaient à des cadences infernales. Les plus jeunes n’avaient rien connu d’autre. L’officier était fatigué, il rêvait de rentrer retrouver sa femme et ses enfants. Il avait promis à sa fille de lui raconter une histoire et de la mettre au lit. 

			– Assez ri, jetez-la dans la geôle des droits communs. Criminels, tueurs, voleurs, violeurs, ces gens méritent aussi un peu de distraction.

			Les soldats jugèrent que c’était une excellente idée, de toute manière, dans l’état où elle était, ils n’en avaient plus envie. Ils n’allaient pas passer après des rats…

			– Après, vous me nettoyez ce bordel et vous rentrez chez vous. 

			Le lieutenant les regarda attraper la femme par les épaules et la soulever. L’un des hommes eut un mouvement de dégoût. Il y avait du sang, mais aussi de la pisse et de la merde le long de ses jambes. 

			– Elle est dégueulasse. Elle va pourrir nos uniformes. 

			– Allez, dépêchez-vous.

			Elle se laissa traîner. Elle avait tellement hurlé qu’elle n’avait plus de voix, aucune force, quoiqu’il lui arrive, son cerveau était déconnecté, elle n’opposerait plus jamais de résistance à qui que ce soit. Dormir, mourir, tout lui était égal. 

			

			Le lieutenant aussi était fatigué, mais heureux d’en avoir terminé. Son patron était content et quand son chef était content, tout allait bien. L’informateur qui avait balancé la prisonnière avait donné un bon tuyau. Un peu tard, dommage, mais elle avait tout avoué. Grâce à cette femme, ils savaient tout sur les terroristes qui renseignaient les Américains. Pas de chance, à quelques heures près, ils auraient pu éviter les attentats de la nuit. 

		

	
		
			

			Chapitre 36

			Maïssa était allongée sur le lit de la chambre de son hôtel lorsqu’une volée de coups frappés contre sa porte la sortit de ses pensées. Son cœur bondit dans sa poitrine. Le personnel de l’établissement ne pouvait être à l’origine d’un tel raffut. Elle n’imagina pas non plus les autorités syriennes agir de la sorte envers une invitée de marque… Sauf si !

			Nouvelle rafale. Tous les signaux passèrent au rouge. Sa petite escapade nocturne était découverte, on venait l’interpeller. Elle eut un regard vers la fenêtre de l’étage où elle se trouvait, inutile de penser s’enfuir. Un bref instant, elle envisagea le suicide, toujours mieux que la torture. Elle devait appeler quelqu’un… prévenir. Ses parents ? Ils sauraient bien assez tôt. Gabin ? Les yeux de la jeune femme s’arrêtèrent sur son portable. Vite, lui envoyer un message. On tambourinait encore, mais pas que.

			– Maïssa Thabet !

			Elle reconnut la voix du général Hakiki. L’enfoiré se déplaçait en personne. 

			Cette fois elle n’eut pas le temps de réagir, on ouvrait ! Évidemment ! Dans un hôtel, il était facile pour les moukhabarats d’obtenir la clé d’un client. La porte s’entrebâilla, bloquée par la chaîne de sécurité. 

			– Ne nous obligez pas à tout défoncer. Vous n’y gagneriez que quelques secondes. 

			

			Il avait raison. Le message vers Gabin était envoyé. C’est avec l’enthousiasme d’un condamné partant à l’échafaud qu’elle se soumit à la demande du général. Comme elle s’y attendait, l’officier n’était pas seul. 

			Livide, tremblante, elle bredouilla un semblant de demande d’explication. 

			En retour, elle eut la sensation de voir dans les yeux de son vis-à-vis quelque chose d’indéfinissable. Dégoût à son encontre, supériorité, sentiment de victoire, elle n’aurait pas su.

			– Inutile de vous préciser pourquoi nous sommes là.

			Le jeu du chat et de la souris. Il avait envie de s’amuser avec elle. Maïssa tenta de surmonter sa terreur. Elle ne devait pas abattre toutes ses cartes. Elle répondit sur un ton mal assuré qui ne pouvait tromper personne.

			– Non, mais vous allez me le dire. 

			Elle eut l’impression d’être jaugée, comme on regarde un morceau de viande. Coup de menton, le général désigna l’intérieur de la pièce. 

			– Vous ne m’invitez pas à entrer ?

			Le salopard allait la violer. Il préférait la chambre d’hôtel à un coin de bureau sordide ou une salle d’interrogatoire. Il laisserait ça à ses subordonnés. Il voulait passer le premier. Hakiki eut un bref coup d’œil pour ses hommes.

			– Attendez-moi.

			Maïssa surprit un regard goguenard sur le visage d’un soldat. Lui aussi imaginait la suite. La porte se referma. Elle chercha ce qui pouvait lui servir d’arme. Le militaire dut s’en rendre compte. 

			– Calmez-vous, il ne vous arrivera rien.

			Cette fois il désigna un fauteuil. 

			– Asseyez-vous. 

			Elle ne comprenait pas où il voulait en venir, mais le ton et l’attitude n’étaient plus les mêmes. Il insista. 

			– Nous n’avons pas beaucoup de temps. Faites ce que je vous dis. 

			

			Elle s’exécuta, il prit place en face d’elle et passa au tutoiement.

			– Tu travailles pour les Américains… Ou les Français. 

			Elle chercha une réponse, il l’arrêta d’un revers de main.

			– Je m’en moque. Ne mens pas. Les gens qui t’ont renseignée sont chez nous, ils ont parlé. Je sais que les laboratoires ont été détruits grâce à tes indications. Tu dois nous juger, nous condamner… Facile ! C’est vrai, la Syrie est un narco-État. La fabrication, l’exportation, la cession du captagon sont encadrées par l’État. Et c’est moi qui m’en charge. Tu penses que ça me plaît d’être devenu un trafiquant de came ? 

			 Silencieuse, paralysée par l’effroi, Maïssa ne comprenait rien au discours qu’elle entendait, comme si son bourreau éprouvait le besoin de se justifier avant de la massacrer, parce que ça ne pouvait finir que de cette manière. Elle ne trouva pas la force d’intervenir. Il continua. 

			– Tu crois qu’on les paye comment nos fonctionnaires, les profs, les médecins, les infirmières ? Comment veux-tu qu’on fasse marcher ce pays ? Par le captagon. Il n’y a pas d’autre choix. 

			Elle pensa que ce fumier se gardait bien de mentionner qu’avant l’éducation et la santé, la priorité était donnée à l’armée et à tous ceux qui permettaient à ce régime inique de ne pas tomber avec, en premier lieu, tous les dirigeants, dont Hakiki lui-même. Il avait besoin d’en dire plus. 

			– La destruction des laboratoires nous porte un sérieux coup. Il va falloir quelques semaines pour se remettre à flot, mais on y arrivera. 

			Il s’interrompit avant de passer à une autre idée. 

			– Tu n’es pas là pour ça. Je le sais. Ce qui vous intéresse, vous occidentaux, c’est d’empêcher la drogue frelatée d’empoisonner votre population…

			Une petite flamme s’alluma dans les yeux du Syrien. Elle y vit la fierté de celui qui surprend son interlocuteur parce qu’il connaît ses secrets.

			

			– Nos services n’ont pas les moyens des Américains ou des Français, mais nous ne sommes pas mauvais pour autant. 

			Il voulut enfoncer le clou.

			– Ta raison d’être ici est un demi-échec. Le captagon létal est sorti du laboratoire la nuit avant sa destruction.

			Les camions ! Maïssa repensa à l’agitation dont ils avaient été témoins et aux véhicules qui quittaient l’unité de production de drogue. Sa mort allait être inutile. Elle avait raté sa mission. 

			Le regard du Syrien envers sa proie se fit encore plus profond. 

			– J’ai toujours été contre cette opération décidée par les Russes et des politiques de chez nous. 

			Cette fois, Maïssa souffla d’exaspération. Elle s’était calmée et reprenait non pas du courage, mais de la détermination. À quoi bon écouter ces jérémiades. Hakiki lui décocha un sourire. 

			– Je vois que je t’ennuie. 

			– Finissons-en, faites ce que vous voulez faire et emmenez-moi. 

			– Tu ne vas pas mourir. On va te conduire à la frontière jordanienne. Quelqu’un de l’ambassade peut venir te chercher. Tu as un statut diplomatique, la Syrie se doit de le respecter. Je suis là pour m’assurer de ton expulsion. 

			Elle eut un doute. Ça ne pouvait pas se passer aussi facilement. Elle allait avoir un accident… Hakiki la laissa gamberger sans en tenir compte, il n’en avait pas terminé. 

			– La drogue mortelle va être embarquée la nuit prochaine dans le port de Tartous à bord d’un cargo battant pavillon turc, le Selim III.

			Cette fois, devant l’insistance du général, Maïssa peina à cacher sa surprise. Elle le vit se relever et l’entendit répéter :

			– Le Selim III. Il doit appareiller pour Alger et ensuite l’Europe. S’il y a quelque chose à faire, c’est maintenant. 

			Le ton de la voix se transforma, il s’approcha du lit, arracha les couvertures et rejeta une partie des draps, avant d’arracher un bouton de sa vareuse.

			

			– Mets un peu de désordre dans tes vêtements. Nous ne sommes pas censés avoir pris un thé. 

			***

			Dans les heures qui suivirent, après avoir été raccompagnée sous escorte jusqu’à la frontière jordanienne, Maïssa fut libérée sans encombre. Elle s’en tirait à bon compte et ne saurait jamais ce qu’il était advenu de Samir et Saüla. Gabin l’attendait, elle put lui rapporter sa conversation avec Hakiki. Il n’en revenait pas plus que la jeune femme.

			– Tu crois qu’il t’a manipulée ? 

			Elle haussa les épaules. 

			– J’étais terrorisée, pas dans mon état normal. Je peux me tromper, mais j’ai l’impression qu’il disait la vérité. Je sais, c’est incompréhensible.

			– Peut-être un différend entre Russes et Syriens. Ou, tout simplement, les Syriens ont peur des conséquences que pourrait avoir cette opération. Le régime ne survivrait pas à une guerre totale contre l’Occident.

			Sitôt arrivé à l’ambassade, le fonctionnaire fit appel à son collègue des services pour partager avec lui les informations de Maïssa. Ils se devaient de les rapporter dans l’urgence à Paris. 

			***

			La règle habituelle des services de renseignement étant le cloisonnement, ce que Léanne et Gabin ne savaient pas était que le départ des camions n’avait pas échappé à une surveillance satellitaire et à celle de drones chargés de retrouver et d’escorter Maïssa dès lors qu’elle avait activé sa balise de localisation. 

			Les informations communiquées depuis Amman ne firent que corroborer ce que Paris imaginait déjà. Drogue trafiquée, ou non, le fait que le cargo turc allait transporter une cargaison de captagon était une évidence. Pas question de laisser faire. 

			

			C’est à l’Élysée que fut prise la décision finale. Cette fois, pas d’Américains dans la boucle, la direction des opérations de la DGSE se chargea de « traiter » l’affaire. 

			Un succès dont personne n’entendit jamais parler. 

		

	
		
			

			Chapitre 37

			Ambassade de la Fédération de Russie à Damas

			Le colonel Ivan Aliev ne décolérait pas. L’opération prévue était réduite à zéro. Toutes les unités de production détruites ! Quant au Selim III, il avait disparu en mer après une explosion dans la salle des machines. Il ne pouvait s’agir que d’un sabotage. Aliev n’aurait pas imaginé pire scénario et pourtant le résultat était encore plus terrible, leur chimiste était mort. Des semaines, des mois, des années de travail anéanties en quelques minutes. Tout était terminé ! Il y avait bien un entrepôt où Zerninsky avait plusieurs tonnes de pilules prêtes à être livrées. À quoi bon maintenant, d’autant que celles-ci n’étaient pas létales. Le message crypté pour annoncer à Moscou cette débâcle était rédigé, il ne lui restait plus qu’à cliquer sur la souris de son ordinateur. La mort dans l’âme, il caressait le bouton d’envoi comme s’il s’agissait de la queue de détente d’une arme qu’il braquait sur sa tempe. 

			Il leva les yeux vers le mur de son bureau et la photo du chef de l’État. Vladimir lui envoyait un demi-sourire aussi mystérieux que dangereux. 

			La réaction en retour ne serait pas longue. Il imaginait qu’il allait en payer le prix. Fini l’espoir de passer Général. Au mieux, on lui donnerait la tête d’un service d’archives au fond d’une cave avec pour subalternes quelques fonctionnaires chargés d’empiler des cartons sur des étagères. Il se consola en se disant que dans ces services il y avait souvent des femmes, il y aurait peut-être quelques stagiaires à « former ». Il en doutait. Les jolies filles n’étaient pas affectées dans les sous-sols avec les ratés.

			

			Son regard se posa sur les documents étalés autour de lui et en premier lieu le visage de Maïssa Thabet. Il savait tout sur elle, il avait seulement agi trop tard, c’était impardonnable. À vingt-quatre heures près, il aurait pu l’éliminer et sauver son opération. Au contraire, c’est elle qui gagnait sur toute la ligne. 

			Il fit mentalement le point sur ses dernières heures. On lui avait indiqué l’arrivée de l’experte internationale qui venait d’officier en Jordanie. Jusque-là, rien de sensationnel, il en passait des dizaines en Syrie. Qu’elle enquête sur le captagon n’était qu’une péripétie aisément maîtrisable. En matière de désinformation, formés à bonne école, les Syriens s’y connaissaient. Pas de danger de ce côté-là. Et puis tout d’un coup, voilà qu’on lui annonçait qu’elle n’était pas juste une fonctionnaire lambda, mais un agent des services français ayant pour mission de localiser des laboratoires de captagon, mais pas n’importe lesquels, SES LABORATOIRES ! et de les anéantir, tout comme Zerninsky et leur chimiste. Il revit sa réaction. Il avait accueilli cette nouvelle par un gigantesque éclat de rire et rembarré le messager. « Ridicule ! » C’était comme si on lui apprenait que Superwoman venait de débarquer à Damas pour enlever Bachar. Tout juste avait-il mis un groupe de surveillance sur Maïssa Thabet. L’équipe n’avait rien remarqué, jusqu’à ce petit détail noté par un de ses hommes : l’employée de ménage qui était entrée le matin dans la chambre de la Palestinienne en était sortie avec des chaussures différentes. Une exploitation plus fine de la vidéo confirmait que les deux femmes avaient interverti leur place. 

			Arrêtée, la femme de l’hôtel avait avoué son rôle et mis en cause Samir El Taha. Quand le message était tombé sur le bureau du colonel, il était déjà tard. Il n’osait pas y croire, non seulement cette pourriture de Samir était vivante. Dès lors, en dépit des demandes des Syriens, quitte à provoquer une crise diplomatique, il avait décidé de se débarrasser de la Franco-Palestinienne, c’était d’autant plus facile que la voiture était piégée. 

			

			Cette prévoyance naturelle, qui était sa principale qualité, ne lui avait été d’aucune utilité. Maïssa Thabet s’en était sortie. Aliev était victime de malchance et de l’incompétence de son entourage. À Amman, tout avait raté et c’était la même chose ici. Il pensait qu’éliminer Samir et ses complices mettrait fin aux agissements de cette Maïssa Thabet. Erreur de jugement, c’était compter sans les Américains. Il relut pour la énième fois son rapport pour Moscou, frôla encore la souris, laissa à nouveau errer son regard… Et tout d’un coup, il l’attrapa et la jeta contre le mur en face de lui. Elle éclata en plusieurs morceaux. Mort pour mort, il restait une carte à jouer. 

			Sa secrétaire frappa à la porte, passa une tête. 

			– Un problème, monsieur ?

			– Fichez-moi la paix !

			Elle referma sans mot dire. Aliev, récupéra quelques documents avant d’ouvrir un tiroir pour prendre son arme. Il traversa les bureaux au pas de charge, monta dans sa voiture et quitta l’ambassade en direction du Four Seasons. 

		

	
		
			

			partie iii 

			LE TEMPS DES COMPTES

		

	
		
			

			Chapitre 38

			Depuis le léger différend qu’ils avaient eu avec leurs fournisseurs russes, les frères Balawi menaient une existence paisible. Si tranquille d’ailleurs qu’ils avaient déménagé tous les deux à Dubaï d’où ils dirigeaient leurs affaires. L’émirat était un paradis pour les gens comme eux. Pour satisfaire aux règles en vigueur dans leur nouvelle patrie d’adoption, ils s’étaient trouvé une activité officielle. Tous deux étaient devenus restaurateurs en s’associant avec un vague cousin installé depuis longtemps. Une bonne idée, puisqu’elle leur permettait de blanchir les valises d’euros qui leur arrivaient presque quotidiennement de France. En quelques mois, même s’ils avaient dépensé plusieurs millions pour l’achat de somptueuses résidences et de véhicules de luxe, ils possédaient un joli pactole. 

			Un Paradis. Bien mieux que la Bretagne. Ici, briller était une seconde nature. Quoi de plus normal que d’être riche et de le montrer ? On pouvait claquer du fric sans être emmerdé par les flics, le fisc ou le voisinage. 

			Pareil pour la notoriété. À Dubaï, les enfants étaient inscrits au lycée français. Les parents de leurs copains étaient des influenceurs, des stars du foot, des médias ou des personnalités du monde des affaires. Ceux qui faisaient office de pauvres, étaient les gosses de fonctionnaires français, comme ceux du Consul général avec qui ils allaient skier dans un mall. 

			

			Malgré cette vie paradisiaque, les deux frères étaient loin d’être oisifs. Ils continuaient de gérer leur business. Ce qui étonnait Hassan, c’était de ne pas avoir été sollicité par ces flics-espions qui s’étaient adressés à lui. Rien. Un autre bienfait de la vie au Moyen-Orient. Ici, les deux frères étaient loin de leur zone d’action, loin des flics des stups, loin des Russes. 

			Non pas qu’elle lui manque, mais l’absence d’une réaction de la part de cette policière aux dents longues, et de cet Américain, était surprenante. En y réfléchissant, Hassan se disait qu’il leur était presque redevable, c’est un peu grâce à eux qu’ils s’étaient fait un paquet de fric en un temps record. 

			 Peut-être que les flics étaient, tout simplement, passés à autre chose. Après tout, même si son frère et lui n’étaient pas des dealers de seconde zone, d’autres étaient bien plus importants… Enfin, en y réfléchissant, il n’y en avait pas tant que ça ! les types qui géraient d’aussi grosses affaires se comptaient sur les doigts d’une… à deux mains. Preuve en est, en lisant entre les lignes d’un article de l’Obs concernant les barons de la drogue français installés à Dubaï, il crut se reconnaître. Ce genre de publicité n’était jamais bonne. Ils avaient bien diversifié leur marché, héroïne, cocaïne, haschich, ecstas, ils tenaient tout… Et pas de captagon. La drogue avait disparu, ou presque du paysage, en même temps que les Russes. 

			***

			 Ce qu’Hassan ne savait pas était que son frère Akim avait remué ciel et terre pour identifier ses tortionnaires et les localiser. Grâce à des informateurs, grassement rémunérés, il savait maintenant où les trouver. Maintenant que les Russes ne leur fournissaient plus de drogue, ou si peu, le moment était venu d’agir. Ce qui justifiait surtout sa décision était d’avoir reçu des images envoyées par un de ses hommes en France. Le chef était présent. Ce grand type, qui était apparu à la fin de sa captivité, se pavanait fièrement dans un château breton. Sans en être certain, puisqu’on l’avait toujours promené avec un sac sur le visage, Akim imaginait qu’il s’agissait du lieu de sa détention. Pas de quartier, l’heure de régler les comptes était arrivée. 

			

			***

			Il était trois heures du matin quand l’équipe envoyée par Akim prit position autour de la propriété des Russes. Dire qu’ils n’étaient pas à l’aise dans cet environnement eut été un euphémisme. Autant ils aimaient les immeubles délabrés, les caves sombres, l’odeur d’huile, de pneus, de crasse et d’urine, ou encore celles de la peur et de la sueur, autant ils détestaient la campagne. Leur aventure était allée de mal en pis : autoroute, route nationale, départementale, chemin de terre… et cette putain de forêt qui cachait le ciel. Ils se sentaient vulnérables et n’étaient pas loin de s’imaginer perdus dans la jungle. Les voitures cahotaient dans des trous boueux, l’angoisse les étreignait. Pour mener l’opération, Akim avait désigné Fouad, l’un de ses lieutenants. C’était un garçon d’une petite trentaine d’années, un dur déjà passé par la case prison pour des histoires de stups. Il était impliqué dans un go fast depuis l’Espagne. Quand le groupe était tombé, il s’était assis sans broncher sur les années de taule. Mieux encore, quand les deux frères avaient appris qu’un membre de l’équipe s’apprêtait à baver chez les condés, ils avaient fait appel à lui pour faire taire la balance. Le jeune s’était acquitté de sa mission avec brio. La vie du bavard s’était achevée d’un coup de tournevis pendant une promenade. Libre aujourd’hui, en l’absence des frères, l’homme de confiance gérait une partie du trafic et faisait office de bras armé de la bande, le maître des basses œuvres : tortures et exécutions étaient ses spécialités. Fouad avait constitué sa propre équipe, des types pour qui la violence était un art de vivre. Ils venaient de débusquer les Russes. Ils n’étaient qu’à quelques kilomètres du lieu où Akim avait été libéré. 

			

			 Ils trouvèrent un chemin de traverse pour abandonner les voitures et durent marcher en sous-bois. Fouad râla.

			– C’est encore loin ?

			– Pas très, deux minutes.

			Le jeune qui lui répondait était venu faire la reconnaissance des lieux en plein jour. Une boule se forma dans sa gorge, il n’allait pas avouer qu’il ne s’y retrouvait pas. Rien n’était pareil à ce qu’il avait repéré dans la journée. La forêt les libéra face à un mur d’enceinte partiellement recouvert de lierre. Ils n’y voyaient goutte. Chaussés de sneakers, ils avaient les pieds trempés, certains s’étaient déjà étalés en trébuchant sur des branches ou en s’enfonçant dans des accidents de terrain. 

			L’orage couvait, ils furent fouettés par un vent violent en même temps qu’un éclair déchira l’obscurité et que la pluie se mit à tomber. La troupe interrogea Fouad du regard. C’était lui le chef, il devait décider de la suite. Le problème était qu’il n’avait aucun plan, sinon entrer dans cette propriété, arriver jusqu’au château, faire le plus de victimes possible, mettre les locaux à sac, pourquoi pas tout faire cramer ? Il avait promis à Akim que ce serait une boucherie et qu’il l’appellerait quand ce serait terminé. Il devait même lui envoyer des photos. La sagesse lui commandait de remettre leur projet à plus tard. Une voix plus puissante lui disait qu’il n’était pas question de décevoir le boss. 

			Il regarda les murs hérissés de barres métalliques, de pointes et de concertina. Rien n’était prévu pour franchir ces obstacles, ils feraient donc classique : passer par la porte. 

			– C’est où l’entrée de ce machin ?

			L’éclaireur désigna un côté en espérant qu’il ne se trompait pas. 

			– La grille est par là. Il y a quatre gardes.

			Une rigolade, ils en arriveraient aisément à bout et après il leur resterait à investir les lieux. Il y aurait du grabuge, mais au moins une fois dans le château ils ne seraient plus sous la pluie. 

			

			– Allons-y.

			Déterminé, Fouad prit la tête de la colonne. Il sortit de sa ceinture un Colt 45, un gun dont il était très fier. Un véritable obusier. Les autres aussi étaient armés, pistolet automatique et Kalachnikov. Bruit de culasse. La poudre allait parler. L’approche du dénouement leur fit oublier les trombes d’eau qui s’abattaient sur eux. Entre forêt et muraille, ils évoluaient dans une sorte de chemin de ronde. Quand le portail leur apparut, ils étaient plus trempés que s’ils étaient arrivés à la nage. Il leur sembla voir une ombre bouger. Enfin de l’action. Fouad considéra que c’était à lui que revenait l’honneur d’ouvrir le bal. Il pointa son arme en direction d’un garde. Il n’eut pas le temps de presser la détente. Il y eut un éclair provenant des sous-bois et la tête du voyou éclata. Ce fut le signal d’un déluge de feu. Les balles arrivaient de partout, de la forêt, de la porte d’entrée, mais aussi d’au-delà du mur d’enceinte où des tireurs s’étaient embusqués. Un piège. On les attendait. Ce fut la débâcle, plusieurs hommes tombèrent sans pouvoir se défendre contre une menace qu’ils ne voyaient pas. Ceux qui n’étaient pas touchés cherchèrent leur salut dans le bois. Une course effrénée en milieu hostile, ils glissaient dans la boue et les feuilles humides, des branches les frappaient au visage, les faisaient chuter, et derrière eux la mitraille. Seuls deux d’entre eux arrivèrent à rejoindre les véhicules. Leur espoir fut de courte durée. Dans l’affolement, ils avaient omis un détail d’importance, ils n’en possédaient pas les clés et ceux qui conduisaient n’étaient pas là. Un bruit de moto les invita à ne pas traîner. La fuite reprit. Cette fois elle n’avait plus aucun but, sinon celui d’échapper à la mort.  

			***

			

			Depuis qu’Isaac, l’un des enquêteurs de son service, l’avait appelée pour lui dire que la balise posée sur la voiture de Fouad se trouvait à proximité d’un château sur les rives de l’Odet, la commandante Léanne Vallauri se battait pour joindre la PJ et obtenir l’assistance de la BRI. Même s’il s’agissait d’une unité d’élite, dans la réalité, les champions étaient loin d’être aussi réactifs que sur le papier. Elle détestait ces « danseuses étoiles » par lesquelles il fallait passer pour procéder à une interpellation. Difficile de faire correspondre les horaires de boulot sans troubler leurs entraînements dignes de sportifs de haut niveau. Elle n’arriverait jamais à se faire à cette police. Alors que son collègue conduisait pied au plancher en direction de Quimper et qu’elle était ballottée à chaque virage, Vallauri finit par obtenir le chef du service d’élite. Elle tenta de lui résumer la situation.

			– On a une balise collée sous la voiture d’un trafiquant. Il est en chemin pour aller chez son ancien grossiste. Ce n’était pas prévu, vu qu’ils y vont en force on suppose que c’est pour faire du grabuge. 

			– Tu supposes ?!

			– …

			Le ton était sarcastique. Elle chercha à garder son calme alors que l’autre montait dans les tours.

			– Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais réveiller tous mes mecs et leur faire faire des heures sup uniquement pour des élucubrations de…

			– De gonzesse ! C’est ça que tu veux dire ?! Dis-le ! Essaye d’avoir des couilles !

			– Ouais, c’est ça, je vais raccrocher. Appelle-moi quand, au lieu de supposer, tu seras certaine !

			La flic jura comme une charretière en prenant son chauffeur à témoin. 

			– Ces idiots refusent de venir. 

			Elle reprit son portable pour contacter son adjoint. Il maîtrisait le dossier, avec lui il ne fut pas nécessaire d’insister pour qu’il comprenne la situation. « Je m’occupe de sonner le rappel des troupes. On te rejoint. » Il allait raccrocher quand il s’adressa une nouvelle fois à la commandante.

			

			– Ne déconnez pas. Vous ne faites rien sans nous ! 

			Connaissant l’impétuosité de sa cheffe, il savait que son avertissement n’avait rien de déplacé. 

			– On approche, lança Isaac. Qu’est-ce que je fais ? 

			– Trouve un coin pour te garer. On va aller voir.

			Avant de sortir du véhicule, elle pensa à effectuer un dernier appel. Si elle était sur ce dossier, c’était à la demande de l’OFAST, elle devait les prévenir. Elle n’avait qu’un numéro, celui du patron du service. Vu l’heure, elle hésita, pas longtemps, l’idée de réveiller un commissaire divisionnaire lui plaisait. Son correspondant lui répondit à la troisième sonnerie. Voix pâteuse. Elle se présenta et raconta pour la troisième fois son histoire. Elle sentit qu’il n’en fallait pas plus pour qu’elle ait toute son attention. Quand elle eut terminé, elle crut l’entendre réfléchir. 

			– Bon, pas de bêtise. N’intervenez pas seule. Mieux vaut rater quelque chose que de risquer votre peau… Il y eut un long silence…

			– S’il n’y a pas de stups, ça ne concerne pas mon service…

			Elle eut peur qu’il cherche à se débarrasser du bébé. Ce n’était pas son genre.

			– Pour la BRI, j’en fais mon affaire. Ils vont se bouger le cul pour vous rejoindre. Si ça défouraille c’est à eux d’agir, nous on viendra en second rideau. 

			Léanne en convint, restait à motiver les spécialistes de l’intervention. Tant mieux s’il s’en occupait. 

			Quand le commissaire raccrocha, il faisait grise mine, la Brestoise était une vraie flic. Sur ce coup-là, son instinct ne devait pas la tromper. Vu les antécédents entre les Russes et l’équipe des Balawi, ce rendez-vous nocturne n’avait rien de bon. Depuis la destruction des unités de production de captagon en Syrie, les trafiquants n’étaient plus un objectif des services de renseignement. Aux stups, une affaire poussait l’autre. Ils ne pouvaient pas tout faire. Ça ne voulait pas dire qu’ils s’en désintéressaient, les Russes étaient sortis des radars. Il restait le mystère Zerninsky. Personne ne savait ce qu’était devenu ce trafiquant, peut-être mort dans le bombardement des labos. Une rumeur, non étayée, indiquait qu’il avait été éliminé par les services syriens et russes, tout était possible. S’il y avait des interpellations, ils en sauraient peut-être plus à ce sujet. 

		

	
		
			

			Chapitre 39

			Léanne et Isaac coupèrent à travers la forêt. Avec ce temps pourri, ils n’y voyaient rien. Un noir d’encre. Elle s’en voulait en se demandant si tout compte fait elle ne s’était pas emballée un peu vite. La pluie se renforça, même la voûte de la forêt ne les protégeait pas de ce déluge. L’eau ruisselait sur leur coupe-vent « Police-Judiciaire ». Un éclair dévoila leur environnement, sans qu’ils se repèrent.

			– Il ne manquerait plus qu’on se perde. On serait la risée du service…

			Le staccato d’une kalachnikov la fit taire en mettant fin au suspense. Il fut suivi de tirs multiples. Ils s’arrêtèrent, échangèrent un regard, dégainèrent. Léanne ne s’était pas trompé. 

			– Putain c’est la guerre. 

			Isaac approuva.

			La commandante lui fit signe de stopper, avant de s’adresser à lui d’un ton calme, presque détaché.

			– Inutile d’aller se mettre au milieu de ce bordel. Après tout, il n’y a que des salopards de chaque côté, laissons-les régler leur compte, plus il y aura de morts, mieux ce sera pour la société. 

			Elle reprit son téléphone pour transmettre un message aux collègues qui arrivaient et au chef BRI. Peut-être que cette fois ils allaient bouger leurs fesses. Pour qu’ils comprennent qu’elle n’exagérait pas, elle alla jusqu’à enregistrer pendant quelques secondes le son de la mitraille, pour leur envoyer. 

			

			– Ces cons de la BRI vont peut-être enfin me croire !

			– Avec le temps perdu, ils ne sont pas près de nous rejoindre.

			Isaac avait raison. La commandante hésita sur la suite, avant de profiter d’une accalmie.

			– On essaye de se rapprocher ? 

			Le silence revenu. Ils progressèrent à nouveau. La forêt renvoya des sonorités diverses, des cris, des pleurs aussi. Parfois un coup de feu. Les flics imaginèrent qu’un groupe achevait les blessés de l’autre camp. Bruissement de feuillage, claquement de tôle à proximité. Rien. Porte qui s’ouvre. Les deux policiers s’accroupirent. Ça se passait à seulement quelques dizaines de mètres. Un, peut-être deux types à bout de souffle, en train de haleter. L’un d’eux geignit.

			– C’est pas possible, j’espérais que les clés soient sur le contact. Ils vont nous crever ces enculés. Je ne veux pas mourir… Putain je veux pas mourir…

			Le bruit de course reprit. L’estomac de la flic se serra. Ça venait vers eux. Elle vit deux silhouettes évoluer entre les arbres. L’une d’elles s’affala dans un craquement de branchages. Un cri. 

			– Je me suis cassé une guibole, je ne peux pas me relever. Je t’en supplie, ne m’abandonne pas là.

			L’autre forme s’était arrêtée. Le blessé insista.

			– Aide-moi, ne les laisse pas faire.

			Il n’y eut aucune réponse en retour. L’individu valide reprit sa course. Elle fit signe à son coéquipier de ne pas bouger, autant rester tapis dans l’ombre jusqu’à l’arrivée des renforts. Nouveaux bruits. Une moto d’abord, puis des hommes à pied. Deux, peut-être trois, eux aussi étaient essoufflés, ceux-là échangeaient entre eux en russe. Il y avait des rires. Ils comprirent qui avait gagné la partie. Encore des sons de portières, une torche balaya l’environnement. Cachés derrière des troncs, conscients que leur qualité ne leur assurerait aucune protection, les policiers raffermirent la saisie de leur arme. Le cœur de Léanne monta en zone rouge avec cette impression désagréable que les battements devaient s’entendre à plusieurs mètres à la ronde. Il y eut un râle. Le faisceau lumineux s’arrêta sur le blessé. Ce fut l’hilarité du côté des Russes. Un coup d’œil discret permit à la commandante d’évaluer la situation. Les attaquants étaient au nombre de trois, deux pistolets, un pistolet-mitrailleur. Ils s’étaient regroupés autour du fuyard. La lampe l’éblouissait, la flic vit un gamin terrorisé, il devait avoir tout juste une vingtaine d’années. Il se mit à pleurer. 

			

			– Je vous en supplie, ne me tuez pas. Pitié, pitié. 

			Les rires redoublèrent. L’un des arrivants piétina la jambe blessée. Il y eut un hurlement perçant. Un homme aligna son arme en direction de la tête du jeune.

			– Tu vas crever petit pédé de bougnoule.

			Il allait l’achever quand un claquement sonore attira l’attention des trois hommes, ils se retournèrent dans la direction du bruit. Des tirs éclatèrent. Les Russes disparurent, seul le pistolet-mitrailleur envoya une longue rafale qui déchiqueta plusieurs troncs. Silence.

			Léanne et Isaac se relevèrent. Canon en avant, ils progressèrent en direction du groupe. Elle chuchota à l’attention de son équipier.

			– Le coup du caillou qu’on jette, je croyais que ça ne se faisait que dans les films. 

			– Ben non, tu vois, ça marche. 

			Ça ne rendait pas la flic optimiste.

			– Le problème c’est que je ne sais pas combien ils ont de copains. Ils vont tous nous tomber dessus. 

			– Et on n’a que deux chargeurs…

			Un des Russes était mort, un autre ne valait guère mieux, le troisième était conscient. Quant au gamin, éberlué, en état de choc, il suivait la scène sans rien dire. Ils entendirent siffler, encore des cris, toujours en russe. Des faisceaux lumineux. Pas bon. Isaac prit le temps de ramasser les armes des Russes pendant que Léanne envoyait un nouveau message à ses collègues. Avoir sauvé ce gosse n’avait peut-être retardé sa mort que de quelques minutes. Maintenant, ils allaient tous y passer. Les lampes avaient découvert les voitures. Elles avançaient de front, c’était une battue qui commençait. Abrités derrière une souche, les policiers se tapirent dans le feuillage. Ne pas gaspiller leurs munitions. Toucher à tous les coups. 

			

			– Je prends à gauche, toi à droite.

			Léanne aligna le canon de son arme en direction d’un des arrivants. L’index se crispa sur la queue de détente. Elle allait faire feu, lorsqu’il y eut un rugissement de moteur depuis le chemin et de puissants projecteurs qui balayèrent les environs. Des gyrophares. Des ordres transmis par des porte-voix. Elle ne dirait plus de mal de la BRI, enfin pas tout de suite. 

			Les Russes hésitèrent un instant à mener le combat, mais la sagesse s’imposa dans leur rang. Ils se débarrassèrent de leurs armes. Il appartiendrait aux policiers de déterminer à qui elles étaient. Ils tentèrent de refluer vers la propriété. Un peu tard. La BRI, lourdement équipée, les attendait. Avant même que les forces d’intervention n’agissent, un des Russes aboya un ordre à l’attention de son groupe. Les combattants y répondirent comme un seul homme, mieux que des militaires. Ils tombèrent à genoux, les mains sur la nuque. Celui qui venait de parler poursuivit, cette fois en direction des flics.

			– Nous ne sommes pas armés.

			Il y avait rarement des interpellations aussi simples. Enfin, c’est ce qu’ils pensèrent à première vue, car lorsqu’ils voulurent ouvrir la grille de la propriété, ils se heurtèrent à des vigiles. Pas d’agressivité, mais de la fermeté.

			– C’est une résidence diplomatique, vous n’avez pas le droit d’y pénétrer !

			Léanne et Isaac apparurent en poussant devant eux un jeune éclopé à qui ils avaient passé une cagoule pour cacher son visage.

			

			– La baraque appartient à un diplomate russe, on ne peut pas y accéder sans contacter le ministère des Affaires étrangères. Il va falloir en contrôler les entrées et les sorties, le temps qu’on vérifie tout ça.

			Le chef de la BRI s’approcha d’elle.

			– C’est ça, vous pensez qu’on va faire le siège du château fort ? Vous voulez que je fasse venir des catapultes et qu’on les attende avec de l’huile bouillante ? 

			En guise de réponse, elle balança un coup d’œil circulaire et désigna ce qui ressemblait à une zone de guerre : des cadavres jonchaient le sol au milieu de douilles et d’armes abandonnées. 

			– Je ne suis pas certaine que ce soit le moment de faire de l’humour. Récupérez déjà les prisonniers. Pour les secours, il y a deux blessés un peu plus loin dans le bois, dont un qui me paraît très mal en point. 

			Elle en revint au patron de la BRI.

			– Puisque vos hommes ont besoin d’activité et que le jour se lève, ils vont pouvoir se lancer à la recherche d’un fuyard qu’on a vu filer dans la forêt. 

			Le regard de Léanne s’arrêta sur l’un des interpellés. Elle le connaissait : Piotr Wojniarsky, l’un des boss du trafic de captagon sur lequel elle avait travaillé. D’un coup, la nuit lui parut plus belle. Elle s’adressa à lui.

			– C’est quoi ton nom ?

			Sourcils levés, il la toisa d’un air dédaigneux.

			– Moi pas parler le français.

			– C’est ça mon pote, on verra tout ça au bureau. 

			Le groupe de Léanne était en train d’arriver. La scène de crime qui s’étalait sous leurs yeux était dantesque. La journée allait être longue, tous n’avaient pas prévu l’équipement destiné aux constatations, il fallait espérer que les techniciens de l’IJ auraient du rab. Un flic débarqué récemment de Paris faisait grise mine, l’estomac tordu par des souvenirs qu’il comptait bien oublier.

			

			– Moi qui pensais me mettre au vert. J’ai l’impression de revoir les attentats de 2015.

			Un de ses collègues tenta de lui remonter le moral.

			– Dis-toi que la grande différence c’est qu’ici tu n’as pas de braves types, ce ne sont que des crapauds. 

			L’argument avait une certaine valeur. Pendant que Léanne laissait à Isaac le soin de s’occuper de leur prisonnier, elle continua de gérer la suite en compagnie du commissaire de la BRI. C’était une association explosive. Léanne ravala ses vacheries et piques diverses et le chef en resta à des considérations uniquement professionnelles.

			Une bonne nouvelle tomba rapidement. Contrairement à ce qu’affirmaient les gardes, la propriété n’était plus couverte par la protection diplomatique. Bien qu’étant toujours diplomate, le locataire en titre n’était plus en fonction à Paris. De ce fait, il n’était plus inscrit sur la liste du personnel accrédité par le ministère des Affaires étrangères. La perquisition allait pouvoir débuter. Les policiers investirent les lieux sans qu’il leur soit opposé la moindre résistance. Les occupants savaient à quoi s’en tenir, ils avaient juste joué la montre, de manière à faire le ménage. Des documents et objets divers se consumaient dans la cheminée. 

			Une autre bonne nouvelle tomba au petit jour. Le fuyard était interpellé. Un groupe de chasseurs le maintenait sous bonne garde après l’avoir surpris en train de tenter de voler la voiture de l’un d’eux. Pour la commandante, cette arrestation allait faciliter les choses. En jouant sur les contradictions de chacun et le stress de leur nuit, avec un peu d’empathie, elle ne doutait pas qu’elle allait avancer. 

		

	
		
			

			Chapitre 40

			La fouille du château et les interpellations apportèrent quelques éléments. La commandante Vallauri avait bien raison d’être optimiste. Comme souvent dans ce genre d’histoires, il y avait des maillons faibles. Des gens qui préfèrent parler et négocier plutôt que de se retrouver en prison, d’autres qui pensent qu’ils ne sont pas concernés par l’affaire et optent pour la vantardise. Ce qui participa à délier les langues fut la découverte d’un tas de captagon et, plus intéressant, celle d’un sachet dont une mention spéciale indiquait sa dangerosité : la drogue tueuse qui quelque mois plus tôt avait fait des ravages à travers le monde. 

			***

			Assise dans son bureau, la policière réussit, sans trop de difficulté, à amadouer le jeune à qui ils avaient sauvé la vie. Il y avait le talent de la flic, mais pas que. Un statut de repenti et quelques avantages contribuaient à le rendre coopératif. Le plus dur était maintenant de le calmer et de faire la part du vrai et du faux dans ce qu’il racontait, tant il était volubile. Karim avait tout juste vingt ans, il était passé depuis peu du rôle de chouf de cité à celui de dealer. À l’écouter, s’il s’était retrouvé dans l’attaque du château, c’était à la demande de Fouad, pour faire nombre. Léanne ne le croyait qu’en partie. Le gamin était ambitieux. Il y avait fort à parier qu’il avait joué des coudes pour participer à cette aventure dans l’espoir de briller aux yeux des Balawi. 

			

			– C’est moi qui étais l’adjoint de Fouad. Les deux frères nous disent tout, ils ont confiance en nous.

			Avec ses mimiques et son ton assuré, le prisonnier finit par énerver la flic.

			– Arrête de te vanter. Tu ne vas pas me raconter que les Balawi parlent de leurs affaires à un morveux comme toi. Tu n’as pas la carrure.

			– Sur ma mère, je te jure. 

			Léanne voulut le tester. 

			– Alors, puisque tu sais tout… C’est quoi l’embrouille avec les Russes ? Il a dû se passer quelque chose d’important pour que vous débarquiez avec l’idée d’éliminer tout le monde. 

			Karim se gonfla.

			– Ce sera long.

			– Ça tombe bien, j’ai le temps.

			– Je peux avoir un Coca ? 

			Léanne souffla d’exaspération, mais elle se fendit d’un aller-retour jusqu’à la machine à boisson et lui tendit la cannette. 

			– Bon, maintenant arrête de jouer avec ma patience.

			Le jeune afficha un air ironique.

			– Et une clope ?

			Elle ouvrit son tiroir et posa un paquet de Marlboro et un briquet devant elle. 

			– Tu fumeras quand tu auras commencé à dire quelque chose d’intéressant.

			– Tu ne vas pas être déçue.

			Il désigna un carnet.

			– Tu peux noter si tu veux.

			Il y eut encore quelques échanges du même acabit avant qu’il se lance. La première partie correspondait en tous points à ce que Léanne savait concernant la mauvaise came, le défaut de paiement, l’enlèvement, la reprise du business du captagon, son interruption. 

			

			– Après le rapt, les frères Balawi ont préféré quitter la France. Ils étaient trop en vue. Ils en avaient marre d’être la cible des flics et de bandes rivales. Ça devenait trop dangereux pour les femmes et les gosses. Depuis, c’est moi qui gère les affaires ici. 

			– C’est ça, et je vais te croire !

			– Bon, disons que je participe, et je donne mon avis. Ne pense pas qu’on ne m’écoute pas. Il arrive que les frères m’appellent directement quand ils ont besoin de quelque chose. 

			Beaucoup de vantardise. Il ne serait pas simple pour la flic de démêler la vérité du fantasme. Le jeune continua.

			– Ah mais, les Balawi, ils ne sont pas malheureux. Il paraît qu’ils mènent grande vie à Dubaï. J’ai vu des photos, ils se sont même fait construire une station de ski. Ce n’est pas croyable. Un truc de dingue !

			Léanne sourit. Soit les frères se bâtissaient une légende sur la crédulité de leurs proches, soit la rumeur et la désinformation avaient produit leur effet.

			– Vous ne vous servez plus chez les Russes ?

			– On disait que les chefs étaient morts et que tout avait changé. Il arrivait qu’on leur prenne encore de la came, mais c’était plus les mêmes types, on avait perdu la confiance. Le boulot faut que ce soit sérieux ! Les Colombiens sont au top. Ils nous font des super prix. Ils sont réglos, alors on préfère faire la coke à la place du captagon. La qualité ne bouge pas, l’approvisionnement est constant. Meilleur pour le business.

			Léanne avait affaire à un vrai professionnel. Bien qu’il l’amuse, elle peinait à réprimer l’envie de lui retourner une baffe, c’était surtout le cas lorsqu’il ponctuait ses paroles en faisant des œillades. Les mimiques avaient le don d’énerver la flic. Elle réussit néanmoins à se contenir. 

			– Ce qui m’intéresse, ce sont les Russes. Je veux savoir quels liens vous aviez encore avec eux. 

			

			– Mais presque rien, je te l’ai d’jà dit ! 

			Le jeune se tut, le temps d’organiser ses pensées et de les formuler. 

			– Ils continuent de trafiquer, mais c’est plus pareil, je crois qu’ils sont dans d’autres business que la came. Ils ont des filles, des armes… 

			– Pourquoi s’en prendre à eux, s’il ne s’agit plus des mêmes personnes ?

			Une petite flamme ironique brilla dans les yeux du gamin. Il avait envie de parler. Par bravade, il avait refusé la présence d’un avocat et le regrettait maintenant. Il resta silencieux un instant, souffla profondément et se lança. 

			– Comme je vous l’ai dit, on continuait d’avoir des contacts de temps en temps avec les Russes. À la demande d’Akim on s’est débrouillé pour les suivre, c’est comme ça qu’on a trouvé le château. On les surveillait, on prenait régulièrement des photos qu’on envoyait à Akim. Hier, il a reconnu un nouvel arrivant, un chef qui l’avait torturé ou qu’était là quand il a morflé, j’sais pas. 

			Léanne fit glisser un cliché de Piotr sur le bureau. Le visage du jeune voyou s’éclaira. 

			– Oui ! C’est lui ! Quand Akim l’a vu, il a téléphoné à Fouad. Il était comme un dingue, il a exigé qu’on le fume. Il voulait qu’on rase le château, qu’on tue tout le monde. Il promettait des primes pour chaque cadavre et plusieurs milliers d’euros à qui buterait ce type. 

			– Finalement ce sont les Russes qui vous ont fait la peau.

			Le visage du jeune devint blafard, fini la frime. Il prit conscience de la réalité. Il était un miraculé. 

			– Oui, ils sont tous morts. Tous mes potes. 

			– Vous avez été balancés. 

			Il leva les yeux vers la flic. Léanne s’était levée, elle posa une fesse sur un coin de bureau.

			– Il faut voir la vérité en face. Ils vous attendaient, c’est vous qui êtes tombés dans une embuscade. Je peux te dire que si tu pars en taule, tu es foutu. Alors, tu ferais mieux de dire tout ce que tu sais sur le trafic de drogue. Quelqu’un qui n’était pas sur le coup de cette nuit a prévenu les Russes, il vous a envoyé à la mort. Je ne sais pas si on l’identifiera et je m’en moque, il y a certainement un type dans votre équipe qui a trouvé un moyen de prendre du grade.

			

			Toutes ces informations se bousculèrent dans la tête du jeune.

			– Vous n’allez pas me laisser comme ça, il faut m’aider, je ne veux pas aller en prison. 

			Quand elle répondit, elle était déjà à la porte de son bureau, alors que d’autres policiers s’apprêtaient à escorter le gardé à vue. 

			– On fera ce qui est possible ! Tu as quarante-huit heures pour tout déballer.

			Léanne abandonna son témoin. Dans l’état où il était, quand elle le reprendrait, il n’aurait plus aucun secret pour elle. Elle fila retrouver son adjoint. Il avait participé à la fouille du château et à l’audition des Russes. 

			– Tu imagines qu’on n’est pas tombé sur de grands bavards. Malgré cela, même s’il ne faut rien attendre de la plupart d’entre eux, on en a deux qui sont prêts à coopérer avec nous si on leur assure qu’ils pourront bénéficier d’une nouvelle identité et qu’on ne les renverra pas en Russie. 

			– Parfait. Ça doit être jouable. Je suppose que tu leur as demandé quelques garanties, sans entrer dans les détails. 

			Une petite flamme ironique brilla dans les yeux de Lionel. 

			– Évidemment. Et c’est du sérieux. 

			Il n’en fallait pas plus pour aiguiser la curiosité de la commandante. Il poursuivit : 

			– Ils balancent Piotr Wojniarsky et Zerninsky. 

		

	
		
			

			Chapitre 41

			Bien calé dans son fauteuil, les bras sur les accoudoirs, le client laissa le barbier terminer son travail. Ce petit plaisir était nouveau. Auparavant, il n’avait jamais porté la barbe, ça se faisait peu à son époque et quand le style hipster fut à la mode, c’était hors de question, tant il assimilait cela aux Arabes musulmans qu’il connaissait. Aujourd’hui, sa sécurité personnelle lui imposait de s’en accommoder. Le cheveu poivre et sel, le teint buriné, des yeux foncés, il avait un type moyen-oriental, qui se confondait avec les locaux. Il sourit en regardant le bougnoule qu’il était. La vie était pleine de surprises. La prudence lui recommandait tout de même de ne pas quitter la région, il n’avait pas envie d’aller tester la qualité des systèmes de reconnaissance faciale du monde entier. En cas de problème, il suffirait d’une analyse ADN pour qu’il redevienne Andreï Zerninsky et finisse, au mieux, en taule, au pire, assassiné. Pourtant les voyages lui manquaient. Sa liberté se limitait à quelques dizaines de milliers de kilomètres carrés, dont la plus grande partie n’était que du sable. Dubaï était une prison dorée et c’est là qu’il devrait se résigner à terminer sa vie. Ce n’était pas l’enfer. Il avait un logement somptueux, des voitures, des femmes… Là où il y a de l’argent, les putes ne manquent pas. Tout pour être un homme heureux, mais non, ça ne le satisfaisait pas. L’aventure lui manquait, le pouvoir aussi. Il n’avait plus sous ses ordres que du personnel de service et des financiers. Des larbins ! Avec ce manque d’activité, il s’était épaissi, outre son visage travaillé au bistouri par un excellent chirurgien, ce qui avait changé chez lui était son tour de ceinture. Il avait tenté de faire comme Piotr, devenu un adepte des salles de fitness, il avait vite abandonné. L’effort n’était pas le problème, mais admirer dans une glace ses muscles ruisselants de sueur ne lui apportait aucune satisfaction. Il s’était bien amusé à se taper quelques éphèbes dans le sauna et le hammam, ça lui rappelait sa jeunesse et les geôles soviétiques… Malgré cela, ces tendres souvenirs ne lui avaient pas procuré le plaisir escompté. Il se rappela le jeune en train de râler quand il lui avait éjaculé sur le visage. Il était entré dans une colère noire. Coup de genou, il l’avait séché avant de se ruer sur lui à coups de pied. Heureusement que dans ce beau pays les dollars arrangeaient tout. 

			

			Après lui avoir enlevé sa blouse de protection, le barbier passa la brosse sur les vêtements du Russe. Encore un regard pour le miroir, Zerninsky était satisfait et, lorsqu’il l’était, l’homme savait être généreux, il largua quelques dizaines de dollars en guise de pourboire avant de traverser le mall jusqu’au parking. Son véhicule l’attendait, moteur tournant. Zerninsky s’affala à l’arrière, la clim était à fond, comme il aimait. Il s’adressa au chauffeur.

			– On va au Café de Paris.

			C’était un des bars à chicha et restaurants installés dans une nouvelle galerie commerciale au pied d’une des dernières tours de la ville. Dans ce pays, il y aurait bientôt plus de malls que d’habitants. Il faisait nuit. Même s’il avait passé une bonne partie de sa vie au Moyen-Orient et qu’il était habitué à ce que l’obscurité tombe vite, aujourd’hui cette noirceur s’accordait trop à son humeur et ça ne lui convenait pas, il avait envie de lumière. Le front collé contre la vitre, il se rappela avec un brin de mélancolie les journées interminables de Saint-Pétersbourg en été et finit par se demander s’il n’était pas en train de déprimer. L’idée le fit sourire. Lui, le chef mafieux impitoyable, se découvrait des problèmes existentiels qu’il n’avait pas connus jusqu’à présent. C’est encore au manque d’action qu’il imputa cet état de fait. 

			

			La voiture s’arrêta à proximité de l’entrée piétonne de la galerie. Le chauffeur descendit le premier pour s’assurer de la sécurité des lieux et lui ouvrir la porte. La chaleur moite s’abattit sur le Russe. D’habitude, il s’en moquait, aujourd’hui il la trouva insupportable. Une partie du centre commercial était en extérieur de manière à rappeler des souks traditionnels. On en était pourtant bien loin, ici la plupart des échoppes proposaient des produits de marques prestigieuses et pas des copies chinoises vendues à vil prix. La clientèle était en grande partie constituée d’expatriés venus du monde entier pour dépenser et profiter du luxe des lieux. De plus en plus de Chinois, des Russes pour qui il devenait difficile, voire impossible, de voyager en Europe, soit parce qu’ils y étaient persona non grata, soit, tout simplement, parce que cela apparaissait comme une défiance à l’égard du pouvoir de Poutine. Les touristes en short et T-shirt côtoyaient les djellabas et les hommes d’affaires, tout n’était pas du goût de Zerninsky. Il se fraya un passage dans la foule jusqu’au restaurant et son bar lounge. De dos, son compagnon ne le vit pas entrer. Son nouveau meilleur ami, le colonel Ivan Aliev, sirotait un whisky Blue label. 

			En n’exécutant pas les ordres reçus, le responsable de l’opération captagon en Syrie leur avait sauvé la mise. C’est encore lui qui avait facilité leur exfiltration. Cette générosité avait eu un coût, il était devenu leur associé en exigeant, a posteriori, un tiers du pactole qu’ils avaient amassé. 

			Une fois arrivé à Dubaï, Zerninsky et Piotr se seraient bien débarrassés de lui, mais l’ancien des services secrets n’était pas idiot, il avait pris les dispositions nécessaires pour se prémunir des tentations que les deux voyous pourraient avoir. Sa mort signifierait l’identification immédiate des deux compères. Ce qui était drôle, c’est que, contre toute attente, avec le temps, Piotr et Aliev donnaient le sentiment d’être les meilleurs amis du monde. Encore un truc qui agaçait le mafieux. Comment son compagnon de toujours pouvait-il se rapprocher du colonel ? Il lui en avait parlé, Piotr niait l’évidence. Il ne lui tenait pas rigueur d’avoir exigé une partie de leurs gains. Une attitude étrange de la part de Piotr, même si leur fortune était si colossale que « l’impôt Aliev » n’avait en rien amputé leur train de vie. Piotr se marrait. Lui n’avait pas les soucis de Zerninsky, il s’était adapté à sa nouvelle existence. Il passait quotidiennement quelques heures au bureau, histoire de traîner sur le web et de s’assurer de la santé de leurs affaires financières. Les jeunes avaient réussi à l’initier au courtage en ligne, résultat : il administrait lui-même un portefeuille d’actions, et cela avec un certain brio. Il donnait aussi son avis sur la gestion des patrimoines de clients et les orientations prises par leur cabinet de conseil. Zerninsky se moquait de tout ça, ils avaient assez de fric pour plusieurs vies, ça ne servait à rien de le faire fructifier, même s’il perdait de la valeur, il avait un coffre qui débordait de cash (dollars, yens ou euros) et de lingots, de quoi surmonter plus de crises qu’il n’en vivrait. Une autre activité de Piotr consistait à conserver un œil sur les groupes mafieux qu’ils avaient dirigés à travers le monde. C’était plus difficile. Il était obligé de continuer de donner de sa personne. Un risque, d’autant que, contrairement à Zerninsky, il n’avait pas fait appel à la chirurgie pour transformer son visage. Il se considérait, peut-être à tort, moins visé que son compagnon.

			

			Toutes ces pensées négatives rongeaient Zerninsky, il n’en finissait pas de gamberger. Il dormait mal et buvait de plus en plus. Même le sexe n’arrivait plus à calmer ses angoisses. Il fit fi de ses ressentiments, s’arma d’un sourire et s’avança d’un pas nonchalant vers Aliev. L’ancien colonel l’accueillit d’un regard, pantalon en lin, chemise ouverte, il avait des allures de vacancier.

			

			– Andreï, j’ai commencé en t’attendant. 

			Seau de glace, bouteille bien entamée, l’ancien du FSB avait pris une confortable avance. Zerninsky fit signe à un serveur de lui porter un verre. Ce soir, ils avaient prévu de fêter le retour de Piotr, parti en France régler quelques affaires. Il devait arriver dans l’après-midi et les rejoindre pour festoyer.

			– Je me demandais où aller, il paraît qu’une boîte vient d’ouvrir sur la plage de Jumeirah, il y a des petites asiatiques tout à fait intéressantes. 

			Andreï tiqua. Sa découverte récente des goûts sexuels du colonel pour les jeunettes, parfois très jeunes, le dégoûtait. Le mafieux n’avait rien contre quelques fantaisies passagères, mais à ce point ça l’horripilait. Il n’avait pas envie de gâcher sa soirée avec cet imbécile, il irait peut-être se faire sucer, mais pas dans ces conditions. Lui, il lui fallait de la bonne chair, des seins, du cul et de l’expérience. Il s’assit, boudeur, se versa une bonne rasade de whisky. Aliev s’étonna de son attitude.

			– Tu tires la gueule ?

			Zerninsky soupira. 

			– Non, fatigué, je supporte de moins en moins la chaleur. 

			– À quelle heure arrive Piotr ? 

			Andreï regarda sa montre. 

			– Son avion a atterri il y a plus de deux heures. Il devait passer poser ses affaires et prendre une douche avant de nous rejoindre, il ne devrait pas tarder. 

			En l’attendant, ils commandèrent une seconde bouteille et firent ajouter un verre. Une heure plus tard, les deux hommes étaient bien alcoolisés et toujours pas de Piotr. Zerninsky l’avait appelé plusieurs fois, sans réponse. Il décida de contacter le chauffeur. N’ayant pas vu arriver Piotr à l’aéroport, l’employé était rentré chez lui sans aviser personne. Zerninsky sentit monter une sourde inquiétude. Il peina à réprimer une colère naissante. Il était entouré d’abrutis. 

			Il jeta un œil vers Aliev. Pas la moindre once de tracas chez lui, bien au contraire, il parlait fort, riait bruyamment et continuait de boire tout en discutant avec des voisins de tables. Aliev laissa son regard traîner sur la salle. Un garçon accompagné de deux jeunes femmes venait d’entrer. À tous les trois réunis, ils ne devaient guère dépasser l’âge du Russe. Shorts, peau bronzée, filles en débardeur échancré. Le colonel lança une réflexion en russe. Bien qu’ils ne comprennent pas cette langue, l’évidence d’une obscénité s’imposa. Il y eut un blanc, les arrivants n’étaient pas du genre à chercher les ennuis. Aliev se leva en continuant de mater les nanas. Il les harangua tout en caressant son sexe. Cette fois, le garçon voulut intervenir. Il fit un pas vers la table des Russes. Le remue-ménage eut pour effet de sortir Zerninsky du fond de ses pensées, il s’interposa. Aliev hésita, il se rassit. Le jeune n’eut pas la même réaction. Loin de se douter à qui il avait affaire, au lieu d’en rester là, peut-être pour impressionner les copines, il décida de jouer le coq face aux deux sexagénaires. Zerninsky n’était pas d’humeur. Ses vieux réflexes prirent le dessus. Il surprit tout le monde par la vitesse avec laquelle il réagit. Il empoigna la bouteille par le goulot et frappa l’arrivant au niveau du visage. Le coup fut si violent qu’elle éclata. Cris stridents ! La victime tomba comme une masse, nez cassé, joue en sang, oreille coupée. K.-O. Un type d’une table voisine souhaita intervenir. Zerninsky l’attrapa par les cheveux et lui colla le tesson sous la gorge. 

			

			– Qu’est-ce que tu as, toi ? Tu as envie de faire le malin. Tu veux que je te saigne comme un cochon. 

			Aliev apprécia la leçon de calme et de bienveillance donnée par son compagnon. Au spectacle, il termina son verre. Les copines du blessé continuaient de geindre tout en s’occupant du garçon en train de revenir à lui. 

			Une immense fatigue s’empara de Zerninsky. Il était en train de s’amuser alors qu’il avait des soucis bien plus importants. Où était Piotr ? Il repoussa l’homme qu’il tenait et l’envoya s’écraser au milieu d’autres consommateurs. Arrêt sur image. Le silence s’imposa, comme si les témoins s’imaginaient que le moindre mouvement pût avoir des répercussions catastrophiques, d’autant que des types aux allures de garde du corps venaient d’investir la salle. La sécurité de Zerninsky et de ses amis. Le mafieux grimaça en évaluant les dégâts. Cette connerie allait coûter un bon paquet de dollars. Il fit signe à l’un de ses lieutenants d’approcher. 

			

			– Tu payes. 

			Il jeta un coup de menton vers le blessé, avant d’ajouter.

			– Et tu vois comment dédommager cet imbécile. Pas question qu’ils aillent chez les flics.

			L’employé approuva d’un mouvement de tête. 

			– Pas de problème, je m’occupe de tout. 

		

	
		
			

			Chapitre 42

			Le patron de l’OFAST se déplaça jusqu’à Brest où se trouvaient les interpellés de l’opération nocturne menée par Léanne Vallauri et les équipes de la BRI. Jusque-là, rien d’étonnant, sauf qu’il n’était pas seul. Plusieurs fonctionnaires l’accompagnaient et ceux-là n’avaient rien de flics des stups. La commandante bretonne flaira des gens du renseignement. DGSI ou DGSE, difficile à dire. Une présence peu surprenante vu l’aspect international de l’affaire. Les types étaient peu bavards, ils se contentaient de se fondre dans le décor et d’observer.

			Installé dans le bureau de la commandante, le chef de l’office et l’un de ses observateurs, qu’il se contenta de présenter comme « un collègue » ne cachait pas sa satisfaction.

			– Bonne pioche ! Pas d’erreur, le type que vous avez est bien Piotr Wojniarsky. Recherché dans plusieurs pays, il est mis en cause dans de nombreux trafics et des affaires d’homicide. Une star internationale ! 

			– Dommage qu’il reste silencieux. Il doit savoir un paquet de choses et sur du beau monde, rétorqua l’enquêtrice. 

			Monsieur mystère, un cinquantenaire à l’allure de gentleman-farmer, veste de chasse et pantalon de velours à grosses côtes, se décida à parler.

			– Et si on lui proposait un deal ? 

			Léanne afficha une moue perplexe. 

			

			– Je doute qu’il accepte un marché et nous n’avons de toute manière pas les moyens de marchander. 

			– Vous, non. Moi, peut-être. 

			Le patron de l’OFAST reprit la parole. Il chercha une réponse qui puisse satisfaire la Brestoise.

			– J’ai regardé votre dossier. Vous êtes habilitée « secret-défense ». Cette affaire dépasse de loin le cadre d’un simple dossier de trafic de stupéfiants. La sécurité nationale est en jeu. Vous n’êtes pas stupide, vous avez participé à une partie des investigations. Le but est toujours le même : identifier et éradiquer l’ensemble du réseau qui a procédé au trafic de captagon. Dans ce cadre nous sommes prêts à prendre des mesures… Il s’interrompit, comme s’il cherchait ses mots… disons exceptionnelles… Et qui relèvent du secret défense.

			L’accompagnateur regarda Léanne pour ajouter :

			– Les Américains ne sont pas les seuls à être capables de négocier.

			La suite se joua dans les heures suivantes et elle donna raison aux deux hommes. Mis en présence de Piotr, après avoir été éconduit sèchement par le trafiquant, celui qui devait être un agent des services continua sans tenir compte du refus. 

			– Ce que je vous propose, c’est une nouvelle identité, une nouvelle nationalité, un accès à une partie de votre fortune et une résidence dans notre pays ou chez un de nos partenaires.

			Après un court silence, il poursuivit ses propositions habituelles.

			– Plus besoin de vous cacher. Si vous ne commettez pas d’imprudence, personne ne vous retrouvera. 

			Alors qu’il avait accueilli le début du discours par un bâillement d’ennui, l’attitude bravache du prisonnier s’estompa. Les enquêteurs crurent voir une lueur s’insinuer dans ses yeux. 

			– Je pourrais aller où je veux et je garderai ma fortune ?

			– Une partie substantielle, corrigea le mystérieux enquêteur. Disons un tiers de ce qui aura été saisi.

			

			Les rouages du cerveau du Russe se mirent en mode calcul. Ça faisait beaucoup d’argent, de quoi mener une vie bien agréable. Il grimaça avant de lancer un simple :

			– OK.

			L’agent connaissait bien ce moment. Ne pas s’emballer, c’était bien engagé, mais pas encore terminé. À ce stade, le Russe devait être déjà en train d’imaginer une série de mensonges qu’il allait lui faire avaler histoire d’être gagnant sur tous les tableaux. Il devait tempérer ce genre de velléités. Il fixa son regard dans celui du trafiquant. 

			– Vous êtes d’accord pour nous dire toute la vérité sur ce que vous savez et les faits dont vous-même vous êtes rendu coupable ? Attention, si vous mentez, l’accord ne tiendra plus et vous pourrez être poursuivi. C’est bien clair pour vous ?

			La longue ride qui barrait une joue du Russe se raidit. Impassible, Piotr prit le temps d’analyser les conséquences de ses actes. Finalement, il se détendit. 

			– Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Posez-moi des questions, j’y répondrai. Mais, avant tout, il faut un contrat entre nous. C’est bien comme cela que ça se passe, non ?

			D’un sourire entendu, son interlocuteur en convint. 

			– Nous allons voir cela ensemble.

			Une fois les formalités effectuées, l’interrogatoire put enfin débuter. Il durerait bien plus longtemps qu’une garde à vue, plusieurs jours, voire plusieurs semaines… Un débriefing que pratiqueraient les agents de la DGSE, un peu comme ils avaient l’occasion de le faire après une libération d’otages. Tout connaître, le déroulement chronologique du trafic, déterminer le rôle de chacun, mettre en lumière toutes les zones d’ombre. Un sacré boulot. Étant à l’origine de l’interpellation et en charge des perquisitions, l’enquêtrice bretonne fut exceptionnellement autorisée à y participer. 

			Les auditions se déroulèrent dans une résidence louée pour l’occasion, il s’agissait d’un corps de ferme, non loin de Carhaix, en pleine campagne bretonne. Facile à sécuriser, la quiétude des lieux ne pouvait être troublée que par les sangliers et quelques biches qui venaient de temps à autre s’aventurer en lisière de forêt à quelques centaines de mètres de la propriété.

			

			La plupart des informations recueillies n’avaient que peu d’intérêt pour Léanne puisque tout se passait à l’étranger. Ce ne fut pas le cas de la vente de drogue en France en lien avec les frères Balawi. 

			La surprise tomba le jour où les investigateurs mirent devant Piotr un long listing sur lequel étaient mentionnés des noms, des données chiffrées, des montants, parfois des adresses. Le Russe ne fit aucune difficulté pour en expliquer le contenu. Il s’agissait de l’ensemble des bénéficiaires des largesses des Russes ou, plus directement, du trafic. Ils y passèrent un certain temps, de manière à identifier chacun d’eux et connaître leur rôle exact. Il arrivait que Piotr bute sur certains noms, il avait une justification toute simple.

			– Je ne sais pas tout. Une partie des rémunérations et des pots-de-vin était décidée par Zerninsky. Initialement, je n’avais pas accès à ces informations, il gérait par téléphone avec nos courtiers à Dubaï. C’est à eux qu’il désignait les gens qu’il fallait soudoyer. Parfois de nouveaux bénéficiaires étaient ajoutés à la demande des Syriens. Je me souviens qu’il y a eu une liste de personnes qui n’avaient rien à voir avec le trafic. Damas voulait les payer pour qu’ils fassent la promotion du tourisme en Syrie. Le fric placé à Dubaï sert aussi à rémunérer un tas d’influenceurs qui doivent redorer le blason de Damas, il y a des hommes politiques, des chefs d’entreprise, des fonctionnaires…

			Il ajouta, avec un petit sourire.

			– Voyez qu’on est loin du captagon. Moi, j’ai eu accès à cette liste dernièrement, sans savoir de qui il s’agissait. 

			Tout en passant l’index sur la colonne de noms, un agent des services s’arrêta sur l’un d’eux. Il tourna le document vers le Russe.

			

			– C’est qui ?

			Piotr plissa les yeux en lorgnant la feuille avant de s’adresser aux flics. Sourire en coin. 

			– Je n’étais pas en Syrie quand les labos ont été bombardés. La vérité c’est qu’on savait qu’ils allaient être ciblés par vous ou d’autres. C’était inéluctable. L’important pour nous était de ne pas perdre nos billes et de s’en sortir. 

			Geste nerveux. L’Américain recula son siège. 

			– Tu veux dire que vous saviez que les unités de production allaient être identifiées et qu’on allait détruire ? 

			Piotr eut un sourire ironique.

			– Oui, on était au courant de tout. 

			– Et vous n’avez rien fait ?

			– Je vous répète que je n’étais pas en Syrie à ce moment-là, c’est Zerninsky et Aliev qui ont décidé. Ils ont géré leur fuite, je les ai retrouvés à Dubaï.

			Léanne ne comprenait rien à ce charabia. Elle finit par intervenir. 

			– Quel rapport avec la liste de bénéficiaires ?

			Piotr échangea un regard avec l’Américain.

			– C’est la personne qui nous a rencardés. On a promis de ne pas la toucher et on a investi pour elle au Moyen-Orient. Elle a plusieurs appartements et un compte bien fourni. 

			La flic attrapa la feuille. Jusque-là, ils n’avaient pas travaillé sur les noms qui y figuraient. Une majorité d’Arabes. Elle lut celui dont ils parlaient : Maïssa Thabet.

		

	
		
			

			Chapitre 43

			Si l’un des deux Français agressés n’avait pas eu pour copine la fille du ministre de l’Intérieur, le commandant Hervé Brivet n’aurait jamais eu connaissance de cette affaire de bagarre dans un établissement de l’Émirat. D’autant qu’il n’y aurait aucune incidence judiciaire, vu que personne ne témoignerait dans le bar et que les jeunes avaient pris la dizaine de milliers de dollars qu’on leur proposait pour terminer leurs vacances. Ce n’était pas une raison pour ne rien faire. Une chance, la sécurité du centre commercial était assurée par un ancien flic de la BRI de Nice venu chercher à Dubaï une retraite heureuse et rémunératrice. À condition que Brivet n’en fasse pas état, le Niçois avait accepté de lui montrer les vidéos de la bagarre. Ils les regardaient ensemble dans son bureau. Brivet fit basculer son fauteuil en arrière.

			– Je suis quasiment certain d’en reconnaître un. Mais je n’arrive pas à poser un nom dessus. Des clients habituels ?

			– Ils viennent de temps en temps, ils sont tous russes. Beaucoup de pognon, des attitudes de mafieux. C’est bien la première fois qu’ils nous donnent du fil à retordre. Note qu’il n’y en a qu’un seul qui a mis le bordel. Les autres n’ont rien fait. 

			– Ils ne sont pas non plus intervenus. 

			– Ça n’a pas duré longtemps. Le type de la bouteille est calme habituellement, je ne comprends pas ce qu’il lui a pris. 

			

			Brivet sourit en cherchant le regard de son ex-collègue, ce dernier ne souhaitait pas en dire plus. Le policier n’insista pas. 

			– Je peux faire une copie de tes vidéos ?

			Une moue négative lui répondit. 

			– Je ne préfère pas… Tu sais, j’ai un bon job ici, pas envie de le perdre. 

			Brivet cacha son exaspération derrière une mimique ironique. Il hésita à tenter une menace, après tout il eût été étonnant que le flic déclare ses revenus en France, il devait de temps en temps avoir besoin de documents du consulat, peut-être pour faire venir des amis… Par l’intermédiaire de l’ambassade, le flic pouvait lui pourrir la vie s’il le voulait. Il préféra rester conciliant.

			– Tu m’aides pas. Imprime-moi au moins une copie d’écran avec les têtes de chacun des types. Et puis je compte sur toi pour m’appeler s’ils se pointent à nouveau dans ton établissement. 

			– OK, mais ne fais rien qui puisse m’attirer des merdes. 

			Le flic envoya un sourire magnifique au retraité et lui frappa sur l’épaule.

			– Mais évidemment. Ne t’inquiète pas.

			Dans sa voiture, le commandant examina une nouvelle fois les photos de la bagarre. Il était certain d’avoir déjà vu l’un des deux types, mais où ? Impossible de se rappeler les circonstances. Il pressura son cerveau à la recherche de l’information. Rien. Ça lui reviendrait… Ce n’était juste pas le bon moment. Il démarra. Retour bureau. Peu de circulation sur les avenues, pensif il roulait à vitesse modérée et fut dépassé par une Rolls, puis une Ferrari. Heureux les habitants de cette belle région. Même s’il triplait son salaire depuis qu’il était expatrié, il était un pauvre comparé aux parents des petits copains de ses enfants. 

			Il longeait une tour de verre lorsqu’il eut un flash et pila en provoquant la surprise d’autres conducteurs. Clignotant, il se rabattit sur la droite dans un concert de klaxons. Il s’en foutait. C’est en passant devant le siège d’une société spécialisée dans la gestion du patrimoine de nombreux mafieux qu’il venait de se rappeler où il avait reconnu l’un des visages de la photo. Tout le monde le croyait mort. Il fit défiler des dossiers qu’il avait classés sur son portable jusqu’à en arriver à celui du captagon. Il l’ouvrit à la recherche de documents. Aucun doute, il s’agissait bien du colonel Aliev. Il avait pris quelques kilos, mais il n’y avait pas d’erreur possible. L’homme était bien vivant et en parfaite forme. 

			

			Le type avait disparu des radars, certains pensaient qu’il était mort dans le bombardement des laboratoires, d’autres imaginaient que les Russes ou les Syriens avaient décidé de faire le ménage en l’éliminant. 

			Brivet se félicita mentalement. Il avait eu raison de se pencher sur cette affaire de bagarre que trois gamins affolés étaient venus dénoncer au consulat. D’autres que lui ne s’y seraient jamais intéressé. Quand les jeunes avaient fini dans son bureau en lui racontant leur histoire, son flair ne l’avait pas trompé. Pour se comporter de la sorte, il ne pouvait s’agir que de voyous de haut vol, et s’il y avait bien une chose qui passionnait ce spécialiste du grand banditisme, c’était les voyous. La plupart d’entre eux faisaient profil bas et n’avaient qu’un but : se faire oublier. La nature étant ce qu’elle est, certains finissaient par capter la lumière des projecteurs. Il en profitait pour réactualiser ses fiches. 

			Il avait un indic dans la société d’investissement, il ne l’avait pas vu depuis longtemps et le type n’avait pas jugé bon de le contacter. C’était le moment de se rappeler à son souvenir. Il caressa l’écran de contrôle de son véhicule pour arriver au répertoire téléphonique et lança une communication. Une voix étouffée répondit dans la seconde. 

			– Je ne peux pas te parler, donne-moi cinq minutes. 

			– Ne me fais pas trop languir ! Je manque de patience en ce moment. 

			

			Le flic mit un point d’honneur à raccrocher. Avec le ton qu’il avait employé, si son info n’était pas stupide, il n’allait pas tarder. Un sifflement indiqua l’appel.

			– Qu’est-ce que vous voulez ? Je suis au travail, je suis occupé. 

			– Dis-moi garçon, quand tu étais raide saoul au volant de ta voiture, heureusement que j’ai trouvé un peu de temps pour intervenir en ta faveur et t’éviter un retour à Vierzon. C’est bien de Vierzon que tu arrives, ou je me trompe ? Et tu es en probation, non ? Tes employeurs le savent ?

			 Pas certain que ça les aurait émus, Brivet venait de lancer ça comme ultime coup de bluff.

			– Je n’ai pas appelé parce qu’il ne se passe rien. Ils ont bien entrepris quelques affaires, mais ça n’a pas de rapport avec ce qui se passait auparavant, il y a eu des changements. 

			Le flic fronça les sourcils, sans pour autant poser de questions. 

			– Il faut qu’on parle.

			– Maintenant ?!

			– Non, disons ce soir. 

			– Ouh, pas n’importe où, je n’ai pas envie qu’on nous voie ensemble.

			– Tu crains quoi ? Maintenant que tes patrons ont disparu, qui tient les commandes ?

			– On en discute plus tard…

			Brivet proposa qu’ils se retrouvent dans un parking discret, loin des endroits fréquentés. Quand il termina la conversation, il était curieux d’en savoir plus et se maudit de ne pas avoir relancé l’informateur, mais il est vrai qu’une affaire en poussait une autre. Pour lui, cette histoire de captagon était close… Maintenant que le colonel Aliev revenait d’entre les morts, il n’en était plus si certain. Impatient de nature, il lui parut impossible d’attendre d’être dans son bureau pour rapporter sa découverte à ses collègues parisiens. Ils allaient en tomber sur le cul. Il composa le numéro de l’office des stups. 

			

			Contrairement à ce qu’il pensait, son correspondant de l’OFAST prit la nouvelle avec détachement. Encore un qui devait se foutre de ce qu’il faisait et qui se retrouvait à cette fonction sans l’avoir demandée. Voilà le résultat de la dernière réforme et de la disparition de la police judiciaire au profit de services locaux pour qui la lutte contre le grand banditisme n’était pas la principale préoccupation, tant ils étaient submergés par le tout-venant, querelles de voisinages, incivilités, petits trafics, violences conjugales… Il devait avoir en ligne un nouveau qui ne connaissait pas, ou peu, le dossier. Le genre de type qui se contente de faire ses heures avec comme seul but celui de rentrer chez lui à l’heure. Il l’entendit pianoter sur un clavier.

			– Comment tu dis ? Tu peux m’épeler.

			– Yvan Aliev. C’est dans l’affaire du captagon avec la Syrie. T’as pas suivi ce dossier ?

			Une profonde expiration fit office d’introduction à la réponse.

			– Non, je ne connais pas, mais je ne suis pas à Nanterre depuis longtemps… Je ne m’occupe pas de ce qui se passe dans le service, ce n’est pas mon job. Moi, je suis juste le correspondant des officiers de liaison, je transmets vos demandes. Après, ce qu’il en advient… ça ne me concerne pas.

			Inutile de s’énerver. Brivet patienta.

			– Ah oui, j’ai trouvé ton dossier… Tiens… Tu n’es pas le seul à t’y intéresser, il y a une flic de province qui s’est connectée il n’y a pas longtemps. 

			– À quel sujet ?

			– Attends, je lis. 

			– Un certain Piotr Wojniarsky a été tué dans une intervention.

			– Putain ! Et personne ne juge bon de m’en informer ?!

			– On ne m’a pas demandé de le faire.

			– Passe-moi le patron ! 

			– Ah, mais…

			Plutôt que de patienter, Brivet raccrocha pour appeler lui-même le directeur de l’OFAST et lui faire part de sa surprise. Le commissaire écouta le commandant lui relater comment il venait d’identifier le colonel Aliev. Pendant que Brivet parlait, le chef des stups réfléchit à la manière dont il allait pouvoir utiliser le travail de son officier de liaison sans qu’on lui en fasse le reproche. Déclaré mort dans l’interpellation, Piotr était maintenant au secret, il n’apparaîtrait plus jusqu’à l’arrestation d’Aliev et Zerninsky et la saisie de leurs avoirs. Il faudrait un peu de temps pour que tout se mette en place. 

			

			– Piotr a été tué dans une opération menée par un service de province. On n’a pas été prévenus tout de suite parce qu’il ne s’agissait pas de stups, l’équipe de Russes ne faisait plus qu’occasionnellement dans la came, ils se limitaient aux armes et à la prostitution. On a tout de même envoyé quelqu’un, j’allais vous contacter. On va vous demander de travailler sur un cas qui ne nous concerne pas vraiment. Une commission rogatoire internationale est en cours. Il semblerait que quelqu’un a tout balancé à Zerninsky en échange de parts dans des sociétés et des immeubles à Dubaï. On va vous envoyer les documents qu’on a trouvés en perquisition. C’est ultraconfidentiel. 

			– Qu’est-ce que vous souhaitez que je fasse exactement ?

			Le commissaire connaissait bien Brivet. Pour un peu d’action, il allait remuer des montagnes sans se poser de questions. Il pouvait lui donner cet os à ronger.

		

	
		
			

			Chapitre 44

			S’il y avait bien un moment que Brivet trouvait jouissif, c’était lorsqu’il participait à une arrestation. À l’étranger, il était comme tous les fonctionnaires expatriés, il appréciait d’avoir un salaire conséquent qui multipliait par deux ou trois celui qu’il avait en France, mais l’argent ne faisait pas tout. S’il était entré dans la police, c’était surtout pour l’adrénaline que lui procurait le job. Rien de plus bandant que d’interpeller un voyou et d’ensuite pouvoir l’interroger. Il adorait tout ça. Dans les Émirats, il avait un peu retrouvé l’ambiance qu’il avait connue dans sa jeunesse, lorsqu’il était flic à Nice et qu’il voyait évoluer en boîte de nuit et dans les restaurants à la mode les crapules qu’il avait déjà arrêtées ou celles qu’il avait dans le collimateur. 

			Ici, même s’il était supposé se cantonner dans un rôle d’initiateur et d’observateur, il lui arrivait d’outrepasser ses prérogatives, tout en prenant garde de ne pas froisser ses hôtes. Dans ce cas précis, pour « taper » les trafiquants, il avait trouvé un subterfuge en reprenant les victimes et en les encourageant à déposer plainte. 

			Un groupe d’enquêteurs du CID (Criminal Investigation Department), chargé de la recherche des fugitifs, avait accepté d’effectuer l’interpellation et de procéder à une perquisition. Ils attendirent qu’Aliev et Zerninsky soient tous les deux présents dans les locaux de la société d’investissement pour agir. Zerninsky avait dormi dans la tour, il ne manquait plus qu’Aliev. Pour le premier, l’arrestation ne poserait pas de problème. Dès lors que la police émiratie aurait prouvé qu’il détenait de faux documents d’identité, il aurait droit à sa place en prison. Pour Aliev, il n’y avait pas grand-chose à lui reprocher. Son implication dans le trafic de captagon, n’apparaissait pas suffisamment dans les dossiers pour qu’un juge décide de son incarcération, quant à l’agression des jeunes, il n’était qu’un témoin. 

			

			Pas question pour la police locale d’avoir recours à la manière musclée. Preuve en était, seuls trois malheureux fonctionnaires s’étaient déplacés. Il ne s’agissait, après tout, que de faire plaisir au Français, pas besoin d’un déploiement de force pour solutionner une simple bagarre de bar, d’autant qu’il était inenvisageable qu’ils rencontrent des difficultés. Qui serait assez dingue pour résister aux services de sécurité d’un territoire grand comme un mouchoir de poche et d’où, à moins de traverser le désert, il est impossible de sortir sans passer par des postes-frontières ? 

			Dans le hall du rez-de-chaussée, l’entrée des trois flics en tenue, suivis de Brivet, attira la curiosité de l’employée qui gérait l’accueil des visiteurs. Elle regarda l’officier qui s’avançait vers elle. À la différence d’autres pays du Moyen-Orient, pour quelqu’un en règle, il n’y avait ici aucune raison de craindre la police. Échange de sourires, elle indiqua l’étage de la société d’investissement et décrocha le téléphone pour avertir de leur venue. Le commandant tiqua, sans pour autant intervenir. Il n’était qu’un observateur. L’ascenseur les propulsa plusieurs dizaines de mètres plus haut, la porte s’ouvrit sur un espace de travail dans lequel plusieurs jeunes étaient assis devant une batterie d’ordinateurs. Un quinqua leur fit face. 

			– Chris Stainton, je suis le directeur, en quoi puis-je vous être utile ? 

			Une évidence pour Brivet : ce gars arborait une tranquillité de façade, le regard était fuyant, il transpirait malgré la clim. Un piètre comédien. Ce type allait leur mentir. L’appel téléphonique de la réceptionniste avait eu des effets que les policiers émiratis étaient loin de percevoir. Brivet entendit le chef de groupe prononcer les noms des deux Russes. La réaction engendrée confirma les soupçons du flic. Il vit Stainton canaliser toute son énergie pour s’armer d’un faible sourire et prendre un air désolé.

			

			– Je regrette, ils sont absents. 

			L’officier se retourna vers Brivet, ce qui déclencha une moue nerveuse de la part du Français. On n’allait tout de même pas en rester là et rebrousser chemin. Le commandant croisa le regard de l’opérateur qui lui servait d’informateur. Un léger coup de menton de ce dernier lui indiqua une direction. Le Français réagit à l’instinct, il bouscula Stainton et se précipita à l’intérieur des locaux. Des cris retentirent, sans pour autant l’arrêter. Il y eut un claquement de porte. Il accéléra le pas. Les deux suspects étaient au bout du couloir, ils attendaient l’ascenseur. S’ils réussissaient à l’emprunter, vu le nombre d’étages, Brivet n’aurait aucune chance de les rattraper. Il courut encore. Zerninsky et Aliev eurent un temps d’hésitation. Tenter l’escalier, c’était prendre le risque d’être interpellés. Il y avait peut-être aussi des flics en bas. Si c’était le cas, leur fuite était vaine. Le voyant annonçait l’arrivée imminente de la cabine. Une question de secondes. Le Français devait faire le même calcul. Il espéra qu’ils abandonnent l’idée de l’ascenseur ou que celui-ci s’arrête à un autre étage. Un ding salvateur, l’engin était là. Derniers mètres, dernier effort, Brivet se rua sur les deux hommes au moment où Zerninsky ouvrait la porte, celui-ci eut le temps de se faufiler. Pas le cas d’Aliev, seul un bras était passé, il bloquait la machine. Le Français écrasait le colonel de tout son poids dans l’espoir de le maintenir jusqu’à ce que ses collègues rappliquent. Il pressait si fort qu’une côte du Russe se brisa sur le métal. Derrière, Zerninsky agissait à l’inverse en tentant d’ouvrir suffisamment l’espace pour repousser le membre qui gênait la fermeture. La situation était gelée sans qu’aucun n’arrive à avoir le dessus. Brivet reprit espoir. Les autres allaient bien finir par se pointer. Il en était là, quand il ressentit une vive douleur. Il relâcha le suspect et fit un pas en arrière. Il n’en fallut pas plus pour que Zerninsky puisse rejeter le bras de son complice. Il ferma la porte et appuya sur le démarrage. Le flic tomba à genoux en portant sa main vers la source de son mal, il comprit ce qu’il en était en regardant le colonel. Ce dernier tenait un couteau dégoulinant de sang. L’enfoiré l’avait poignardé. Pour le Russe, la fuite par les escaliers redevenait une opportunité. Il repoussa Brivet d’un simple coup de pied et enjamba son corps… C’est à ce moment que les policiers émiratis apparurent. Il y eut un bref face à face. Aliev aurait pu se rendre, il préféra tenter sa chance en atteignant la porte palière. Plusieurs coups de feu stoppèrent sa course. Il s’effondra sans un cri. 

			

			***

			Il était un peu plus de vingt-deux heures à Amman lorsque le portable de Gabin Mournet sonna. Il était dans un restaurant et s’apprêtait à passer à table avec des amis. Le numéro qui s’affichait indiquait un appel de Levallois-Perret, la direction. Une heure de moins en France, bien qu’il ne soit pas très tard, ce n’était pas les heures normales de bureau. C’était important. La présentation fut inexistante. 

			– J’ai besoin de vous à Dubaï demain, c’est possible ?

			L’agent ne cacha pas sa surprise. Il avait des rendez-vous qu’il pouvait annuler, il s’arrangerait pour avoir un avion, encore avait-il envie d’en savoir un peu plus sur ce qui pouvait procurer cet affolement. La musique des lieux étant passée en mode explosif, il sortit de l’établissement, s’écarta de la queue que formait la clientèle et trouva un peu de calme sur le parking. Le commissaire patienta avant de relater les événements de Dubaï. Brivet était entre la vie et la mort, pronostic vital engagé. Aliev avait succombé à ses blessures, quant à Zerninsky, il était toujours en fuite, mais la police locale se faisait fort de le retrouver. Un joli fiasco. Gabin n’en revenait pas.

			

			– Zerninsky et Aliev ? Vivants ?

			– Oui, tout le monde les croyait morts, ils n’étaient pas recherchés. 

			– Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			– Que vous vous rendiez là-bas, que vous participiez aux perquisitions, vous serez aidé par un spécialiste informatique de chez nous, il se chargera d’étudier les disques durs des ordinateurs. Je veux que vous assistiez également aux auditions, la société de placements gérait les comptes des personnalités impliquées dans le trafic de captagon. On doit tout savoir…

			Gabin sentit qu’il y avait autre chose, le commissaire cherchait ses mots. 

			– Vous connaissez bien Maïssa Thabet ?

			– Oui, bien sûr, vous le savez aussi bien que moi, on s’est connus à l’école de police de Cannes-Écluse, elle était auditrice étrangère et c’est moi qui l’ai fait recruter pour la mission en Syrie. Un joli succès, non ? On s’est retrouvés à cette occasion, pourquoi ? Elle va me rejoindre ? 

			– Non, pas exactement… Autant qu’on perce l’abcès tout de suite…

			Gabin ne comprenait fichtre rien à ce discours. Pire, il décelait de la récrimination dans le ton du chef. 

			– On pense qu’en échange des largesses d’Aliev et de sa bande, elle a prévenu les Russes. Elle vous a trahi. Elle nous a doublés.

			– Tout balancé ?! Mais c’est impossible, on a essayé de la tuer quand elle était là-bas !

			– Ça ne vous paraît pas étonnant la manière dont elle a échappé à l’attentat ? Comme par hasard, elle s’en est sortie juste avant… Et le général Hakiki, qui chapeaute tout le trafic de came se confesse à elle, alors que Samir et les autres sont interpellés ou abattus… Elle s’en tire à nouveau, comme Aliev, Zerninsky et Piotr. Bizarre, non ? D’ailleurs Piotr la balance. Cette fille nous a tous bernés. 

			

			– Vous l’avez arrêtée ?

			– Pas encore ! On veut avoir des preuves irréfutables et pour ça on compte sur vous. Ça sera l’occasion de vous rattraper si vous avez commis des erreurs de jugement.

		

	
		
			

			Chapitre 45

			Les preuves ? Elles étaient bien là et pas besoin de beaucoup chercher. Gabin put même les visiter en partie, puisqu’elles se concrétisaient en deux beaux appartements de deux cents mètres carrés chacun avec une vue panoramique sur l’océan et le désert. Quant aux comptes en banque, ils existaient aussi. Deux millions de dollars attendaient que Maïssa Thabet les utilise. Dans les dossiers il y avait tout : la photocopie de son passeport, les adresses en France et en Cisjordanie. 

			Venu en France, c’est à l’hôtel de Marigny, face au coordinateur national du renseignement et devant les représentants de différents services que Gabin Mournet étala les éléments accumulés. 

			– Elle n’est pas venue personnellement à Dubaï, le patron de la société de placement a reçu par mail les différents documents et les ordres pour abonder son compte. 

			Pour avoir eu en courrier électronique les pièces du dossier, la plupart des membres de l’auditoire savaient déjà tout ça, ce qu’ils attendaient était de recueillir le sentiment de Gabin, ce qui n’était pas écrit. Les déclarations en off des employés, dans ce genre d’affaires, il y en a toujours. Les gens ont peur de devoir témoigner, ce qui ne les empêche pas de se lâcher en dehors de la procédure officielle. Ils écoutèrent ce que leur rapportait l’enquêteur et plus Gabin parlait, plus ils faisaient grise mine. Il y avait tant d’éléments qu’un directeur s’en étonna.

			

			– Il ne peut pas s’agir d’une machination ? Un truc monté de toutes pièces contre elle ?

			Gabin haussa tristement les épaules. 

			– Croyez bien que je le souhaiterais, mais je ne pense pas. Vous imaginez ouvrir un compte de cette importance juste pour nuire à quelqu’un ? Et puis, ils ne pouvaient pas savoir qu’on allait les interpeller et fourrer notre nez là-dedans. Non, impossible. 

			– Et Zerninsky dans tout ça ? 

			– Il a été arrêté à Charjah, un émirat voisin, et remis aux autorités de Dubaï. Je n’ai pas pu l’entendre. Il est au secret, le temps qu’un juge se prononce sur son extradition vers les États-Unis, pas certain qu’on puisse le récupérer. 

			Les Américains digéraient mal cette intervention française qu’ils considéraient comme une trahison, ou au minimum un refus de coopération. S’ils n’en avaient pas fait un incident diplomatique, c’était uniquement parce que Brivet était toujours dans une situation critique. Pas question, pour autant, de faire un cadeau aux Français en les laissant voir Zerninsky. Il était pour eux et rien que pour eux. Quant à l’argent investi dans la société de placements, ils entendaient bien le saisir. Plusieurs procureurs étaient sur le coup. Le patron de Gabin préféra ne pas revenir sur ce sujet douloureux. Pour se justifier auprès des autorités et du ministre, lui aussi s’était servi de Brivet en prétextant que le fonctionnaire avait agi de sa propre initiative. Dans l’état où il était, quoi qu’il arrive, vivant ou mort, le commandant aurait une médaille, et les honneurs. Et dans quelques mois, cette enquête serait oubliée. Surtout si, par-dessus, on trouvait un petit scandale, une affaire de corruption, qui suffirait à alimenter la presse. Et pour cela, rien de tel que Maïssa Thabet ; la Franco-Palestinienne allait passionner les médias, femme, flic, fille d’un ancien ministre, avec son passé, elle allait faire le bonheur des journalistes… 

			

			Toutes ces réflexions se bousculaient dans la tête des chefs. Il leur restait à orchestrer la suite. Même s’il n’était pas officiellement le chef des différents services, le coordinateur, vu sa proximité avec l’Élysée avait sur eux un ascendant naturel. Il s’adressa à Gabin comme s’il s’agissait d’un de ses fonctionnaires.

			– Vous n’allez pas repartir tout de suite à Amman. Vous êtes le plus à même de recueillir les aveux de Thabet. Vous la connaissez bien, vous savez tout sur elle et je suppose que, comme nous tous, vous vous sentez trahi. C’est un excellent carburant. 

			Exactement ce que Gabin n’avait pas envie d’entendre. Il imaginait mal avoir Maïssa en face de lui, et encore moins la déférer pour qu’elle aille en prison. Quoi qu’elle ait fait, elle avait déjà tellement souffert que tout lui paraissait, sinon excusable, digne d’indulgence. Pensif, il se tut. Après un regard vers le chef de l’OFAST, également présent, le patron de la DGSI prit la suite. 

			– Vous ne serez pas seul, vous bosserez avec une fonctionnaire de police que vous connaissez bien, Léanne Vallauri. 

			Gabin avala difficilement sa salive.

			– Léanne ! Pourquoi elle ?

			Le chef de service se recula dans son fauteuil. Il s’attendait un peu à cette réaction. La réponse était prête.

			– D’abord parce qu’elle a enquêté sur le volet français du trafic de drogue, mais surtout parce que, comme vous le dites, elle a également côtoyé Maïssa. Elle est aussi de votre promotion d’officiers de police. Selon nos infos, les deux femmes s’entendaient bien à cette époque. 

			Gabin resta silencieux. Dans ce monde du renseignement, tout était étudié, disséqué. Il imagina qu’un groupe avait dû travailler sur le passé de Maïssa et Léanne… Tout comme sur le sien. Sans le lâcher des yeux, son chef esquissa un demi-sourire. Il suffisait de laisser penser qu’on connaissait une partie de la vie d’un individu pour prendre de l’ascendant sur lui, et c’était le cas. Même si Gabin n’avait, a priori, rien à se reprocher, les allusions de son interlocuteur l’obligèrent à une introspection rapide. 

			

			Le directeur continua :

			– On a estimé que votre proximité pourrait faciliter, sinon les aveux, les confidences de madame Thabet. Une psy de chez nous a étudié vos dossiers, elle a validé notre choix. 

			Le flic fit une moue. Dans des conditions différentes, retrouver Léanne, une ancienne collègue, avec qui il avait également travaillé, aurait pu être une bonne nouvelle, mais là il s’en moquait. L’ironie de cette histoire était qu’il allait être avec les deux femmes qui avaient compté le plus dans sa vie. Tout ça pour en arrêter une avec l’aide de l’autre. 

			***

			Le succès de l’affaire syrienne avait permis à Maïssa de s’assurer un job à Interpol. Dans le TGV qui la ramenait de Lyon jusqu’à Paris, elle passait mentalement en revue le déroulement des dernières semaines. Tout allait mieux. Elle n’enquêtait pas sur le terrain, mais, au moins, elle travaillait sur des cas plus intéressants que de simples traductions mettant en cause des loubards de bacs à sable. On lui avait confié la zone Moyen-Orient, pas mal ! Sa fonction lui offrait une vue sur les organisations criminelles de la région et l’ensemble des trafics qui y étaient opérés, le captagon en faisait partie. La destruction des laboratoires de l’équipe de Zerninsky avait eu pour conséquence de ralentir le niveau de consommation de cette came en provoquant une pénurie. Comme on pouvait s’y attendre, cela n’avait pas duré. La qualité du produit avait diminué un temps, certainement parce que de petites unités de fabrication, qui tenaient plus du bricolage qu’autre chose, avaient pris le relais et puis tout était redevenu « normal ». Si tant est qu’il soit normal qu’un État encadre l’élaboration de drogue et sa distribution. La seule nouvelle satisfaisante, confirmée par les agences de renseignements, était qu’il n’était plus question d’empoisonner les consommateurs. 

			

			En revanche, le trafic inondait à nouveau le marché moyen-oriental. Une nouvelle mission de Maïssa était prévue, cette fois elle devait se rendre en Israël et dans les Territoires. Une bizarrerie de l’existence, elle ne savait pas si elle devait s’en plaindre ou s’en réjouir, elle allait revenir dans la région et reprendre contact avec ses anciens chefs en tant que membre d’une organisation internationale. L’aspect positif était qu’elle en profiterait pour voir son père et retrouver leur appartement à Ramallah. Elle voyagerait aussi dans le pays, il ne serait pas facile pour elle de se promener à Jérusalem, elle irait à un moment où un autre devant l’endroit de l’attentat qui avait coûté la vie à son compagnon et où elle avait bien failli perdre la sienne. Peut-être qu’elle appellerait les collègues qu’elle connaissait. Pas certain. La politique d’Israël ne tendait pas vers l’apaisement, elle n’était d’ailleurs pas sûre que les autorités ne lui reprochent pas ses origines palestiniennes. Si tout le monde restait professionnel, ça se passerait bien. 

			Son esprit abandonna le travail pour le privé. De ce côté-là, rien de bien nouveau. Elle se sentait désespérément seule, il y avait bien quelques soupirants… Le mot provoqua un sourire. Elle pensa à Gabin. Il ne cachait pas son intérêt pour elle et elle était loin d’y être insensible. Pourtant rien ne s’était produit encore. L’arrivée du train la fit sortir de sa léthargie et de ses rêveries. Elle ramassa son sac et souffla en descendant sur le quai. La voiture était en queue. Elle allait devoir se coltiner plusieurs centaines de mètres avant d’atteindre la gare. Paris et sa foule de gens pressés. Ici elle avait toujours l’impression de participer à une course. Quand elle était à Ramallah, il y avait du monde dans les rues, mais ce n’était pas pareil, la nonchalance des habitants et le soleil changeaient tout. Après il y aurait le métro, la rame bondée, encore un peu de marche et elle serait enfin chez elle. Elle pensa à son chat. Deux jours seul dans l’appartement, il allait bouder. Elle espéra qu’il n’avait pas fait de bêtise. Tête baissée, bagage à la main, elle adopta le rythme de son entourage et se laissa porter par la foule. Elle arrivait dans le hall, quand une voix l’interpella.

			

			– Maïssa ! 

			Elle releva la tête et sourit instantanément.

			– Gabin ! 

			Le cœur de la jeune femme fit un bon. Quelle surprise ! Elle qui pensait justement à lui. Elle posa son sac et voulut l’embrasser. Le visage fermé qu’affichait l’agent l’arrêta. Il n’était pas seul. Le regard de Maïssa s’arrêta sur la femme qui se tenait à l’écart. Léanne. Une flic française qu’elle connaissait bien. Une amie. La Palestinienne l’interrogea du regard et remarqua derrière eux deux autres personnes. Des policiers. Ils devaient être en train de travailler, elle imagina qu’elle risquait de faire capoter une affaire, son réflexe fut de s’en aller au plus vite… La commandante de police s’interposa.

			– Maïssa Thabet, il est dix-huit heures trente-cinq et vous êtes placée en garde à vue…

			Alors que la flic continuait de parler, les yeux de Maïssa s’agrandirent, ce n’était pas possible… Elle devint livide, eut l’impression que tout se mettait à tourner autour d’elle. Son cœur s’affola, ses jambes se dérobèrent sous elle. Gabin la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule. Léanne eut plus de détachement. 

			– Ah, ben, on est tombés sur une bonne, je pense qu’elle est bien partie pour nous emmerder !

			La commandante s’adressa aux autres collègues.

			– Appelez les pompiers !

			***

			

			Une heure plus tard, ils se trouvaient au centre hospitalier de l’Hôtel-Dieu. Le médecin qui avait ausculté Maïssa décida qu’elle devait rester en observation vingt-quatre heures, le temps de procéder à quelques examens, tout en considérant que rien n’empêchait qu’elle soit entendue par les policiers. C’est donc à l’hôpital qu’allait se dérouler le début de sa garde à vue. 

			Avant d’entrer dans sa chambre, Léanne et Gabin prirent un café dans le hall. La femme n’essaya pas de cacher son agacement. 

			– Je me demande si tu es bien à ta place ici.

			Le policier reçut la réflexion comme s’il s’agissait d’une gifle, c’en était bien une. Léanne poursuivit.

			– Tu l’as baisée cette nana ou quoi ? T’as vu ta tête ? Entre l’attente à la gare et le cinéma qu’elle nous fait tu es dans tous tes états. Reste au bureau si tu ne peux pas faire le job !

			La passivité de Gabin s’effaça pour laisser place à la colère. 

			– Ça suffit ! Oui je la connais bien et je l’apprécie… ou plutôt je l’appréciais. Avec ce qu’elle a fait… Par le passé, elle a prouvé qu’elle était une bonne flic et elle a failli laisser sa peau dans plusieurs affaires. Il me semble que tu le sais toi aussi, non ?

			– Oui, mais le passé n’excuse pas tout ! Il n’empêche qu’elle est corrompue et qu’en balançant aux voyous elle est responsable de la mort de plusieurs personnes. Alors faut relativiser ses faits d’armes. 

			Café à la main, Léanne se figea devant son collègue et planta ses yeux dans les siens. - Tu te sens de l’entendre, ou pas ?

			– Oui, ça ira. 

			Ils marchèrent jusqu’à la chambre devant laquelle se trouvait un policier. Une perfusion dans le bras gauche, Maïssa était recouverte d’un drap blanc, une chaîne fixée à l’encadrement du lit entravait l’une de ses chevilles. Le visage fatigué témoignait de son inquiétude. Gabin fut le premier à parler. 

			– Ça va, tu vas pouvoir répondre à nos questions ?

			Il eut un faible sourire en retour.

			

			– Oui, mais je ne comprends fichtrement rien à cette histoire. Je n’ai rien fait d’illégal.

			– On va y arriver, coupa Léanne. Vous êtes certaine de ne pas vouloir l’assistance d’un avocat ? 

			Maïssa haussa les épaules et regarda Léanne.

			– On ne se tutoie plus ?

			La réponse fut aussi tranchante que glacée.

			– Je garde le tutoiement pour mes amis, pas pour les traîtres et les corrompus. 

			La suspecte se tourna vers Gabin.

			– Je te répète que je n’ai rien à me reprocher. Il ne peut s’agir que d’une erreur. Tu vas t’en rendre compte et arranger tout cela. 

			Plutôt que de répondre, il attrapa une chaise, sa collègue fit de même et ils s’installèrent à proximité du lit de la patiente. Léanne fouilla dans sa sacoche pour en extraire son ordinateur qu’elle posa sur une table mobile. Quand elle fut prête, elle eut un bref regard pour Gabin et commença : 

			– Pouvez-vous me relater à nouveau la chronologie de votre séjour à Damas ? 

			– Mais j’ai déjà dit tout ça ! J’ai écrit des rapports.

			– Je sais, mais je voudrais l’entendre de votre bouche. Il y a peut-être des choses que vous avez oubliées et qui vont vous revenir maintenant et puis j’ai des précisions à vous demander. 

			Maïssa se lança. Il fallut presque deux heures avant qu’elle arrive au bout de son récit sans que les policiers ne l’interrompent. Quand elle eut terminé, il y eut un court silence. Léanne releva les yeux de son ordinateur. Elle venait de tout écrire sans même avoir demandé à Gabin de prendre le relais. Maïssa attrapa un verre d’eau. 

			– Vous saviez déjà tout cela.

			Léanne opina du chef. 

			– C’est tout de même bizarre cette voiture qui est détruite dès que vous la quittez et votre officier de sécurité qui ne vous suit pas. 

			

			– J’allais uriner, elle n’allait pas m’accompagner. Tu imagines quoi ? 

			– Rien, pour connaître le professionnalisme des flics du service de la protection, chez nous, je pense qu’ils seraient d’abord allés s’assurer que les lieux étaient sans risque, et qu’ils seraient restés aux abords.

			Maïssa explosa. 

			– Ben ça ne s’est pas passé comme ça ! Cette fille est morte, on ne va pas en plus dire que c’est de sa faute parce qu’elle n’a pas fait son boulot !

			– Ce n’est pas du tout ce que j’insinue. Je suis seulement surprise que vous ayez pu échapper à cet attentat. Comme je m’étonne que les Syriens ne vous aient pas arrêtée alors qu’ils ont interpellé l’employée de l’hôtel puis ses complices, dont ce Samir. Vous avez vraiment beaucoup de chance. 

			– Tu as raison. Je suis responsable de la mort de ces gens. 

			Le regard de Maïssa s’humidifia. Léanne y vit une belle prestation théâtrale.

			– Quand vous ne tombez pas dans les pommes, vous jouez l’émotion. C’est bien aussi ! Mais maintenant nous allons passer aux choses sérieuses. La flic se tourna vers Gabin :

			– Si tu lui parlais un peu de Dubaï.

			Témoin du duel entre les deux femmes, Gabin était resté en retrait. Maïssa lui lança un regard interrogateur auquel il répondit. 

			– Le colonel Aliev et Zerninsky ne sont pas morts en Syrie. Ils coulaient des jours heureux à Dubaï. 

			La Palestinienne se redressa.

			– Pardon ?!

			Léanne reprit :

			– Vous espériez peut-être les rejoindre prochainement. 

			Curiosité. Effarement. 

			– Qu’est-ce que vous insinuez tous les deux ? Je ne comprends rien à vos histoires.

			

			Cette fois, Léanne se pencha vers son sac, en extirpa un dossier qu’elle ouvrit et posa divers documents sur le lit de la patiente. Elle pointa d’abord une photo, puis un relevé bancaire.

			– Vous pensiez peut-être vous retirer dans l’un de vos appartements et jouir de vos placements ? Quand on a de tels moyens, on n’attend pas soixante-quatre ans pour prendre sa retraite. Aujourd’hui, je suis désolée d’aborder ce sujet, mais on imagine pour vous un avenir, comment dire… Moins ensoleillé !

			Un monde s’écroulait autour de Maïssa. Les sarcasmes de Léanne étaient pires que des coups de couteau. Elle examina les papiers qu’on lui présentait. Tout était bien à son nom, avec des photocopies de ses pièces d’identité. 

			– Ce n’est pas possible ! C’est une machination !

			Léanne ricana. Le ton changea, elle en avait marre de la comédie qui se jouait.

			– Certainement ! Machination ! L’argument ultime, le mot que sortent les suspects quand tout les accuse. Une machination à plusieurs millions de dollars. Ceux qui ont manigancé ça, ne regardent pas à la dépense… La colère fit passer la flic au tutoiement… Écoute, tu es dans la merde jusqu’au cou. À la fin de ta garde à vue, c’est la prison. Les flics et les juges n’aiment pas qu’on se moque d’eux. Ils vont te faire payer le prix fort.

			L’estomac de Maïssa se vrilla. Ce n’était pas possible ! Elle avala ses sanglots. Prise dans un tourbillon d’air glacé, il fallait qu’elle se réveille, qu’elle sorte de ce cauchemar. Son regard s’arrêta sur Gabin. 

			– Toi, tu me connais. Tu sais que ce n’est pas vrai. Je n’ai pas fait ça. Vous imaginez que j’ai accepté de l’argent de la part de Zerninsky. Je hais ce type, je n’aurais jamais rien fait pour le sauver ! Vous ne pouvez pas croire ça. 

			Regard fuyant de la part de Gabin. Léanne en avait marre de tout ce cinéma. Elle éructa. 

			– Arrête cette comédie ! Le mieux que tu aies à faire est de reconnaître la vérité. 

			

			La flic désigna encore les documents.

			– Les preuves sont ici. C’est comme s’il y avait ton ADN sur l’arme du crime. 

			Léanne se mit à nouveau au clavier.

			– Oh, et puis, ça suffit. On ne va pas s’épuiser là-dessus. 

			Elle eut un bref regard pour Maïssa.

			– Tu signeras le PV ou pas ?

			– Je vais relire avant. 

			Rire sec.

			– C’est ça… 

			Cette fois Léanne attrapa l’imprimante portable pour la connecter. Maïssa essaya encore de parler à Gabin.

			– Je te jure que je n’ai rien fait. Cherche, tu trouveras, je t’en supplie, il y a forcément moyen de prouver que je n’y suis pour rien. Je ne suis pas allée à Dubaï depuis des années, comment j’aurais eu des contacts là-bas ?

			Léanne réprima un sourire nerveux et tendit les documents crachés par l’imprimante.

			– Tiens, tu relis.

			Maïssa prit le temps nécessaire. Il n’y avait pas d’erreur, la flic avait bien retranscrit sa déclaration. Cette dernière avait déjà le stylo à la main. 

			– Tu signes en bas de chaque page. Demain tu devrais sortir d’ici, ta garde à vue se poursuivra à Levallois-Perret. Gabin se leva, il ne s’était jamais senti aussi mal de sa vie. Il échangea un regard piteux avec Maïssa pendant que Léanne rangeait ses affaires. Elle allait prendre les documents quand la Franco-Palestinienne l’arrêta. 

			– Je peux les garder pour les lire plus dans le détail. 

			La commandante hésita. Il ne s’agissait que de copies. Cette fois Gabin intervint.

			– Oui, le collègue de l’entrée les récupérera d’ici une heure, s’il y a quelque chose, on en reparlera demain. 

			Fatiguée d’être la méchante, Léanne n’osa pas le contredire. Elle fut la première à quitter la chambre. D’un effort surhumain, Gabin envoya un sourire figé à Maïssa.

			

			– Tu as besoin de quelque chose ? 

			Elle parut désarçonnée. 

			– Tu veux passer chez moi pour m’amener des affaires avant la prison, c’est ça ? 

			Et puis elle se reprit.

			– Il faut appeler ma mère, qu’elle s’occupe de mon chat. 

			– Je m’en charge. 

			Restée seule, Maïssa pleura pendant de longues minutes avant d’arriver à se contrôler. Elle finit par sécher ses larmes et récupéra les documents que la flic avait laissés sur la table. Tout cela était irréel. 

			Des millions de dollars, deux appartements à Dubaï. Pourquoi ces trafiquants avaient-ils décidé de lui donner cet argent ? Elle regarda un à un les papiers, tout était bien à son nom. Soudain, elle fut comme traversée par une décharge électrique et s’arrêta sur l’une des feuilles. Non, elle ne pouvait le croire. La réalité était pourtant bien là qui la narguait. Elle eut envie de hurler de pleurer de mourir… Ce qu’elle venait de comprendre était la pire chose qu’elle puisse imaginer. 

		

	
		
			

			Chapitre 46

			Gabin marchait en direction de son hôtel, quand il reçut l’appel du policier chargé de la surveillance de Maïssa. Surprise, ce n’était pas le fonctionnaire, mais Maïssa. 

			– Il faut que je te parle ! 

			Gabin répondit d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait souhaité. L’impression d’avoir été trahi était la plus forte. Il en était malade. 

			– On se verra, tu vas être transférée à Levallois. 

			La gorge serrée, Maïssa insista.

			– Je t’en supplie, j’ai besoin de te parler seul. Je sais comment ça se passe, demain il y aura tes collègues et Léanne. Je ne la croyais pas comme ça. Elle ne veut rien entendre. 

			– Elle considère que tu nous as trahis. Elle t’en veut. C’est normal, non ? Tu penses que je vais être plus facile à embobiner ? Tu vas me faire un numéro de charme pour que je gobe une série de mensonges. C’est déjà fait, tu m’as bien baisé. Quel imbécile j’ai été !

			Il s’interrompit un instant avant de poursuivre.

			– Maïssa, il n’y a rien à dire. Je suis allé à Dubaï, j’ai vu tes appartements, j’ai recueilli les témoignages des gens qui se sont occupés de tes placements. 

			Elle se força à ne pas répondre à ces arguments.

			– Je sais que c’est difficile pour toi. Ce que je te demande c’est qu’au nom de notre amitié passée, tu prennes le temps de m’écouter. 

			

			Gabin était arrivé à l’Ibis où il avait sa chambre. Téléphone à la main, arrêté face à la porte de l’ascenseur, il se mit à marcher dans le hall. Il avait beau essayer de jouer les durs, sa détermination était en train de fondre. Il termina la conversation en s’entendant dire qu’il allait venir. Il hésita et sortit en direction du parking pour récupérer un véhicule. C’est là qu’il croisa Léanne devant l’entrée. Tout sourire, elle ramena une mèche de cheveux en arrière.

			– J’allais t’appeler. Si tu n’as rien de prévu, on pourrait aller faire un tour dans Paris. Je t’invite à dîner. 

			Le flic chercha ses mots, la perspective d’une soirée en tête à tête n’était pas pour lui déplaire. Il fallait que ça tombe maintenant. Il bredouilla, confus.

			– J’ai un pote qui vient de me contacter pour que j’aille chez lui.

			– Si c’est un ami, il ne verra pas d’inconvénient à ce que je t’accompagne.

			Cette fois, Gabin passa en mode fluo.

			– Il a des gosses, c’est minuscule chez lui, non, je ne peux pas t’imposer ça. Si tu veux, je termine au plus vite et je t’appelle. 

			Léanne émit un rire forcé. Difficile de cacher sa déception. 

			– Inutile de me raconter des histoires. Prends ton temps, elle doit valoir le coup. J’espère que tu ne le regretteras pas. 

			– Je te jure que…

			Nouvel éclat de rire. 

			– N’en fais pas trop. Tu vas t’enfoncer.

			Il préféra ne pas insister et trouva son salut dans la fuite. De toute manière il valait mieux qu’elle ne sache pas la vérité, elle l’aurait incendié. 

			***

			

			Allongée, Maïssa était en T-shirt, elle avait triste mine. Gabin lui envoya un faible sourire, il posa son blouson sur une chaise et s’assit à proximité du lit de la détenue.

			– J’ai fait ce que tu m’as demandé, je suis venu au nom de notre amitié passée. Si tu as besoin d’aide, tu pourras compter sur moi à condition que tu n’insultes pas mon intelligence. Tu es mouillée jusqu’au cou dans cette histoire. Tu as peut-être eu de bonnes raisons de faire ce que tu as fait. Envie de te venger pour tout ce que tu as subi, mais je n’aurais jamais pensé que tu puisses aller jusqu’à t’associer avec le diable. L’argent ?

			Le regard affiché par Gabin était d’une infinie tristesse. Une boule dans la gorge, Maïssa prit une profonde inspiration. 

			– J’ai compris que tu ne veux rien entendre. Tant pis. Puisque tu proposes de m’aider, pourras-tu t’occuper de vider mon appartement si je pars en prison ? je ne vais pas imposer ça à mes parents.

			Gabin fit une moue. 

			– Attends, on n’en est pas encore à la prison, les hommes politiques qui en font de pires que toi ne vont pas en détention, tu seras vraisemblablement soumise à un bracelet électronique.

			– Arrête ! Inutile de se mentir, il y a en toile de fond un trafic international de drogue, une trahison, des morts et, en plus, je suis étrangère, pas un magistrat ne me laissera en liberté. 

			Le policier fut obligé de convenir que la situation était compliquée. Maïssa dévia sur d’autres sujets. Gabin devait repartir à Beyrouth après la présentation aux juges. Il lui promit toutefois de prendre le temps de s’occuper d’elle. Maïssa écoutait, l’esprit ailleurs, avant de l’interrompre.

			– Vous faites un beau couple, Léanne et toi. Vous sortez ensemble ?

			Gabin afficha une attitude gênée, alors que Maïssa poursuivit.

			– Elle est amoureuse de toi, ça se voit. 

			Il bafouilla.

			

			– On se connaît depuis des années, on a déjà travaillé ensemble, tu le sais, rien d’autre. 

			Maïssa remua sa cheville entravée. 

			– Il faut que j’aille aux toilettes, tu peux appeler ton collègue pour qu’il me détache ?

			Le policier n’eut aucune hésitation, il se releva et fouilla dans sa poche. 

			– J’ai mes clés de menottes, je peux m’en occuper. 

			– Sympa. 

			Gabin se pencha vers l’extrémité du lit et débarrassa Maïssa de son bracelet. La jeune femme put basculer et poser un pied au sol. Avant qu’il ne réagisse, la gardée à vue eut le temps de dégager l’arme qu’il portait à sa ceinture et de le repousser en arrière, surpris il s’affala dans le fauteuil. Elle le braqua.

			– Ne bouge pas ! 

			Regard effaré face à un visage glacé par la détermination. Il se rendit compte qu’elle avait déjà retiré de son bras l’aiguille de la perfusion. Elle avait prévu son coup. 

			– Tu es folle ! 

			– Si quelqu’un vient, je le flingue. Au point où j’en suis, je ne risque plus rien. Je ne suis plus à quelques années de prison en plus ou en moins. Accroche-toi au lit et donne-moi les clés. 

			Le flic hésita.

			– Dépêche-toi !

			Gabin s’exécuta. Maïssa se redressa. La tête lui tournait, elle dut prendre le temps de s’habituer à la position debout. 

			– Arrête, il en est encore temps. 

			Trop tard pour écouter, Maïssa se cala sur le côté de l’entrée avant d’appeler le policier en faction. Le garde pénétra dans la chambre, son regard s’arrêta sur Gabin. Sa réaction fut de rechercher le pistolet à sa ceinture. Trop tard, une voix derrière lui l’interrompit. Il sentit la pression d’un canon entre ses reins. 

			– Mets les mains sur la tête et tout se passera bien. 

			

			De sa main libre, elle le délesta de son arme avant de le pousser vers Gabin.

			– Va t’accrocher à côté de ton collègue et donne-moi les clés de tes menottes.

			Le policier jeta un regard derrière son épaule, la détermination qu’il lut dans les yeux de la jeune femme l’invita à ne pas jouer les héros. Maïssa continua de braquer les deux flics jusqu’à ce qu’elle entendre le cliquetis caractéristique de la fermeture des mâchoires de chaque bracelet. Elle s’approcha pour vérifier qu’ils étaient suffisamment serrés et insista sur celui du garde. Il grimaça.

			– Tu vas me bloquer la circulation sanguine. 

			– Ça ne sera pas très long, tu devrais tenir le coup. 

			Sans perdre de temps, elle alla jusqu’à l’armoire où étaient déposés ses vêtements et s’habilla. Gabin essaya de la ramener à la raison. En vain. Elle lui répondit sur un ton qui ne cachait rien de son désespoir.

			– Je t’ai dit que je n’étais pour rien dans cette affaire. Personne ne veut me croire, c’est pourtant la vérité. Ce n’est pas en prison que je pourrais le prouver. Je comptais sur toi, mais tu me prends pour une menteuse. Désolée, mais je n’ai d’autre choix que d’agir ainsi. 

			– C’est stupide, tout le monde va te rechercher. Tu vas passer pour une terroriste. Dans quelques heures il y aura ta tête dans tous les commissariats et gendarmeries de France. Tu ne pourras pas traverser la frontière.

			– Tu crois que je ne le sais pas. Il faut pourtant que je tente ma chance. 

			Elle allait partir, quand elle eut une idée et revint vers ses deux prisonniers. 

			– Vous avez de l’argent sur vous ? 

			Gabin fut le premier à répondre. 

			– J’ai une centaine d’euros dans mon portefeuille. 

			Elle le fouilla pour prendre les billets et fit de même avec l’autre policier. Il n’en avait que quarante. Pas terrible. Elle écarta leur portable, ça ne servait pas à grand-chose, elle imagina que dès qu’elle aurait passé la porte ils se mettraient à hurler. Elle ne serait pas à l’extérieur que l’alerte serait lancée. Tant pis, elle devait tenter le coup. 

			

			– Arrête avant qu’il ne soit trop tard. Je te promets que je vérifierai tout ce que tu me demanderas et qu’on ne dira rien de ce qui vient de se passer.

			Les yeux remplis de larmes, elle ne répondit pas, récupéra les documents que les enquêteurs lui avaient laissés, attrapa le sac où elle avait caché les armes et disparut. 

		

	
		
			

			Chapitre 47

			– Tu es un véritable crétin ! Je n’arrive pas à croire que tu aies pu te laisser embobiner de la sorte. Mais qu’est-ce qu’elle t’a fait cette gonzesse ? Tu l’as baisée quand tu étais avec elle à Amman ? Ça doit être un putain de bon coup !

			Léanne avait été dans les premiers à être avertis de la fuite de la Franco-Palestinienne. Première sur place, encore la clé des menottes à la main, elle ne décolérait pas en regardant les deux prisonniers qu’elle venait de libérer. Trouver Gabin accroché au lit de la chambre aurait pu la faire rire. Là, ce n’était pas le cas, elle avait des envies de meurtre. L’air piteux, les yeux rivés sur le sol, le flic préféra ne pas répondre. Il n’avait aucun argument valable pour justifier ce qui s’était passé, d’autant qu’en son for intérieur, il savait qu’il aurait pu désarmer Maïssa. Les occasions n’avaient pas manqué et il était persuadé qu’elle n’aurait jamais fait usage du pistolet contre lui. Gabin leva les mains en signe de capitulation.

			– OK, j’ai merdé, je vais en subir les conséquences. Je suppose que l’IGPN ne me ratera pas. Maintenant, je te demande de m’écouter. J’avais des doutes, mais ma conviction est faite. Maïssa est innocente. 

			Des yeux façon lance-flammes se braquèrent sur le policier. Il coupa court à toute nouvelle récrimination. 

			– Elle a trouvé quelque chose dans les documents que tu lui as laissés. Elle sait qui est responsable de cette histoire. C’est de notre faute si elle ne nous en a pas parlé. 

			

			– De notre faute ?!

			– Nous n’avons rien fait pour écouter ce qu’elle nous disait. On l’a condamnée d’office.

			– Mais tu déconnes ou quoi ?! Réveille-toi ! Ce n’est pas toi qui as visité les appartements dont elle est propriétaire ? Ce n’est pas toi qui as discuté avec les gens qui ont placé son fric ? 

			– C’est vrai. Mais maintenant, je suis certain qu’elle n’était pas au courant de l’argent. 

			– Tu as eu une illumination ?!

			– Non ! Je la connais, c’est tout, j’ai entendu la manière dont elle m’a parlé, je sais qu’elle ne me ment pas. J’ai eu tort de douter d’elle. Il n’y a que deux personnes en qui j’ai entièrement confiance, elle et toi. Je n’aurais pas dû la laisser tomber alors qu’elle avait besoin de moi. C’est moi qui l’ai trahie et non l’inverse. 

			Léanne se calma. Gabin avait enfin trouvé les bons mots. Elle se mordit la lèvre inférieure. À l’inverse, le policier chargé de la surveillance de Maïssa n’entendait pas en rester là. Tout en se massant les poignets, il grinça. 

			– Cette salope s’est tirée avec mon calibre et nous a ridiculisés.

			Son regard s’arrêta sur Gabin. 

			– Je ne te ferai pas de cadeaux. Tout ça est de ta faute. 

			Gabin n’avait aucune envie de discuter.

			– Je ne te demande rien ! Va faire ton rapport, appelle ton chef et fous-moi la paix ! 

			– Tu peux compter sur moi, je ne vais pas me gêner ! 

			Façon coq, face à face électrique, les deux hommes se toisèrent un instant avant que le garde ne quitte la chambre en claquant la porte. Léanne lança un sourire amusé. 

			– Tu t’es fait un copain.

			Gabin haussa les sourcils. Il n’était pas au bout de ses emmerdes. Mais tant pis. Il se passa la main dans les cheveux. Fatigué. Léanne se rapprocha de lui.

			

			– Bon, dis-moi comment on peut faire pour aider cette Maïssa et la sortir de la merde. Jusqu’à maintenant, tout ce que tu as découvert ne va pas dans ce sens. 

			Comme si la vérité pouvait se trouver à l’extérieur, Gabin alla jusqu’à la fenêtre et laissa son regard divaguer sur la rue. Une idée lui traversa l’esprit.

			– Tu as les documents originaux qu’on lui a donnés ?

			– Ils sont à l’hôtel.

			– La réponse est là-dedans. Maïssa a pris les copies avec elle, elle y a vu quelque chose d’important. 

			Léanne s’en étonna.

			– Tu les connais ces papiers. C’est toi qui les as ramenés de Dubaï. 

			– C’est vrai, mais j’ai dû rater un truc. On va tout réexaminer.

			– D’accord. Et tu as idée de l’endroit où Maïssa peut se réfugier ?

			Gabin eut une conclusion qui ne lui plaisait pas.

			– En temps normal, elle aurait fait appel à moi. 

			Léanne le laissa poursuivre sa réflexion jusqu’à ce qu’il émette une liste de probabilités. 

			– Elle se sait recherchée. Je ne vois que sa famille. Son père et la communauté palestinienne. 

			– Elle peut partir à l’étranger ?

			– Possible, mais difficile, elle va avoir des fiches dans tous les commissariats, il lui faudrait de faux documents. 

			Un regard vers le parking de l’hôpital. 

			– Tu es prête à te mettre en cavale avec moi ?

			Léanne ouvrit de grands yeux remplis d’incompréhension.

			– Les chefs sont en train de débarquer. Avec ce qui vient d’arriver, ils vont me placer en garde à vue, ce sera une perte de temps. Je ne veux pas attendre quarante-huit heures sans rien faire.

			

			La commandante peina à traduire ce qu’elle entendait.

			– Et tu as dans l’idée de…

			– Qu’on se barre tout de suite par les escaliers. Avant qu’on nous recherche sérieusement, on va à l’hôtel récupérer nos affaires et les documents, et on trouve à se planquer ailleurs.

			Elle dodelina de la tête. 

			– Un peu dingue. Pas très conventionnel, peu déontologique… Faudra assumer par la suite. Mais c’est drôle !

			Suivie par Gabin, elle fut la première à passer la porte et à filer vers la sortie. 

			***

			Dans la rue, Maïssa commença par s’éloigner au plus vite de l’hôpital. Ensuite, elle laissa marcher ses réflexes de flic. Grâce au réseau de caméras de surveillance, les enquêteurs allaient tenter de la retrouver. Même en étant vigilante, elle ne pourrait pas échapper à ces mouchards électroniques. Elle devait changer d’aspect vestimentaire. Elle entra dans une grande surface pour acheter une casquette, un sweat à capuche, un foulard, des lunettes solaires. À partir de maintenant, elle devrait s’habituer à garder le regard vers le sol. Une fois sortie dans la rue, elle chercha un établissement pour prendre le temps de bien réfléchir à sa situation et déterminer sa ligne de conduite. Elle aurait bien appelé sa mère, mais elle pouvait être sur écoute. Quartier des Halles, elle choisit d’aller chez Hallab, un restaurant libanais qu’elle connaissait un peu, le meilleur knafeh de Paris. Une douceur ne serait pas de trop.

			Un thé, une pâtisserie, elle respira profondément. Les idées se bousculaient dans sa tête, le temps n’était plus aux larmes, mais à l’action. Elle étala sur la table les documents remis par la flic et relut les parties qui l’interpellaient. Aucune place pour le doute et cette conclusion lui faisait l’effet d’un pic à glace s’enfonçant dans le cœur. L’impossible était une réalité. Elle ne savait pas comment cette histoire allait se terminer, mais au point où elle en était, le plus important était de comprendre pourquoi on avait décidé de ruiner sa vie, parce que c’était bien ce qui était en train de se passer. En attendant d’avoir les explications qu’elle voulait, elle avait besoin d’argent, d’un moyen de communication et d’un hébergement pour les jours à venir. À y réfléchir cela ne devait pas être trop difficile, il suffisait de s’adresser aux Palestiniens qu’elle connaissait dans la capitale. Le premier nom qui lui vint à l’esprit était celui d’Hakim Sabbah, ça tombait bien il tenait un magasin de téléphonie dans le 18e arrondissement, ami d’enfance de son père, elle imagina qu’il l’aiderait sans poser de questions et qu’elle pouvait avoir confiance en lui.

			

			C’est ce qui se produisit, non seulement Hakim lui fournit un portable, mais il lui prêta sans discuter un millier d’euros et lui laissa les clés d’un studio dans lequel il hébergeait régulièrement des concitoyens de passage dans la capitale française. Il s’agissait d’une chambre mansardée avec un Velux donnant sur les toits. Aucune vue. Elle n’était pas là pour se prélasser, mais elle aurait bien aimé pouvoir observer la rue. Une simple question de sécurité. Tant pis, elle n’allait pas se plaindre. 

			Allongée sur le lit, elle réfléchit encore. Inutile de penser à aller en Cisjordanie ou donner rendez-vous à son père dans un pays proche. Sans papiers, impossible de passer les frontières et elle n’avait ni le temps ni les moyens d’obtenir de faux documents. Elle se décida à le contacter. Le paternel mit un moment avant de répondre. Il ne connaissait pas le numéro qui l’appelait et s’en étonna sur un ton qui disait le contraire. Elle comprit qu’il était déjà en partie au courant, Hakim avait dû parler, à moins qu’il ait d’autres sources.

			– Tu as changé de téléphone ?

			– Oui, j’ai des ennuis. Très graves !

			– … (Le silence s’éternisa.)… Qu’est-ce qui se passe ?

			

			Maïssa décida de lui résumer sa situation et ce dont elle était soupçonnée. Il y eut un nouveau blanc, plus pesant encore que le premier. À sa demande, elle lui précisa qu’elle allait conserver son numéro et qu’elle n’avait mentionné à personne où elle était.

			– Bouge le moins possible, là où tu es, tu es en sécurité. Laisse-moi me renseigner sur les vols, je vais venir. Nous trouverons une solution.

			– Et maman ? Elle va apprendre ce qui se passe…

			– Je m’en occupe.

		

	
		
			

			Chapitre 48

			Cinq heures trente. Craquements de verre brisé. Maïssa sauta du lit. Elle dormait habillée, chaussures déjà aux pieds, elle récupéra son sac à dos avec les documents, les armes et ce qui lui paraissait important, grimpa sur le tabouret qui lui permettait d’atteindre le Velux et se hissa à l’extérieur. Elle était en train de rabattre la fenêtre quand elle entendit la porte voler en éclat. En quelques mètres effectués dans un équilibre précaire, elle réussit à arriver jusqu’à une échelle fixée le long de l’immeuble. Elle donnait sur le toit plat d’une construction mitoyenne offrant l’accès à une ouverture sur un escalier et enfin à la rue parallèle de son logement. Un coup d’œil. Personne. Les flics n’avaient pas prévu cela. Elle pressa le pas en direction de la première entrée de métro et s’y engouffra.

			Étonnamment, elle pensa à Tom Cruise ! Dans un Mission Impossible elle l’avait vu casser des ampoules et tapisser le sol de morceaux de verre pour déjouer une arrivée extérieure. La veille, elle s’était aussi aventurée sur le toit pour identifier les opportunités de fuite. Tout avait marché. Très bien ! Et maintenant ? Si on ne l’avait pas interpellée, ce n’était qu’une question de temps. Elle était juste un peu plus dans la merde. Une bouffée de haine monta en elle. Peu de gens connaissaient sa planque. Il lui était facile de comprendre qui l’avait trahie. À cette heure, son père devait être dans un avion. Elle imagina aller l’attendre à l’aéroport. Avec les caméras et tous les policiers dans ce genre d’endroit, elle n’avait aucune chance de s’en sortir. Il n’y avait plus qu’une possibilité. C’était risqué, mais elle avait effectué une reconnaissance sans déceler la présence de flics. Alors, pourquoi pas ? Elle aurait au moins la réponse à ses questions. 

			

			***

			L’ascenseur fila vers le rez-de-chaussée. Bruit de porte, grille de sécurité, la machinerie se remit en route. L’oreille attentive à tout mouvement, elle patientait depuis plusieurs heures dans une position inconfortable, calée dans un réduit qu’elle partageait avec un seau et divers balais. La cabine s’arrêta au niveau du palier. Son cœur s’emballa, elle osa un œil dans l’interstice qui lui permettait d’observer le logement de sa mère. Elle reconnut instantanément la silhouette de celui qu’elle attendait. Il sonna. Des pas résonnèrent. Une voix qu’elle connaissait. Bruits de verrous. 

			– Dieu soit loué, tu es arrivé. Tu sais où est la petite ?

			Le père n’eut pas le temps de répondre, Maïssa sortit de sa planque.

			– Je suis là !

			Surprise.

			Elle le poussa dans l’appartement et claqua la porte derrière eux.

			La femme afficha un sourire bienveillant. Elle tendit les bras vers sa fille. Visage fermé. Maïssa refusa son avance. Elle les entraîna vers le salon, écarta le rideau de la fenêtre et jeta un regard sur la rue. Rien d’anormal. La mère s’approcha à nouveau.

			– Ne t’en fais pas. On va t’aider. 

			Cette fois Maïssa se raidit d’exaspération. Il fallait que tout cela s’arrête. Yeux noirs remplis de colère, elle visa ses parents avant de se débarrasser de son sac sur la table, elle en extirpa des documents qu’elle balança vers sa mère.

			

			– C’est toi ! Tout vient de toi ! 

			Elle posa un doigt sur une liste de numéros enregistrés. De fadettes obtenues par les enquêteurs. Elle fonça dans une pièce. Bruit de tiroir. À son retour, elle exhiba un téléphone cellulaire. 

			– Tu as utilisé le portable que j’avais en Cisjordanie avant l’accident. Tu as appelé avec en Syrie et dans les Émirats. Il n’y a aucun doute. Les communications ont été passées de Paris. À ces dates, papa n’était pas en France et de toute manière les correspondants de Dubaï disent bien qu’ils ont eu une femme au téléphone plusieurs fois. Avoue ! Pourquoi ? D’où vient cet argent ?!

			Échange de regards entre le père et la mère. Ahmad Thabet, toujours debout, prit appui sur le dossier d’une chaise. Le visage de son épouse se flétrit, elle réprima une plainte en plaçant une main sur sa bouche. Des larmes apparurent. Elle bredouilla. 

			– C’était pour toi… Je ne voulais pas te nuire. Je ne pouvais pas imaginer. 

			Maïssa n’en pouvait plus de cette comédie familiale. Elle se consumait de l’intérieur. La réponse de sa mère provoqua une nouvelle bouffée de rage. Elle aboya :

			– Tu brasses des millions… Tu achètes des appartements avec de l’argent qui provient de Syrie… Du fric de la came, et tu le mets à mon nom. Tu trafiques avec cet enfoiré de général Hakiki. Tu imaginais quoi ?

			La jeune femme tremblait de fureur en même temps qu’une boule lui bloquait la gorge. Ses yeux s’embrumèrent. Des larmes de colère. 

			– Ce type a essayé de me tuer. Comment oses-tu être en contact avec lui ?

			La mère tira une chaise. Vaincue. Elle s’affaissa sur le siège, avant de soutenir le regard de sa fille. 

			

			– Il ne t’aurait jamais fait de mal. Il n’est pour rien dans l’attentat…

			Silence. Maïssa et son père étaient pendus aux lèvres de Christine.

			– Omar Hakiki pense être ton géniteur. 

			– Pardon ?!

			Maïssa eut besoin de s’asseoir à son tour. Ahmad Thabet blanchit un peu plus. La mère poursuivit. Les mots allaient être difficiles, il n’était plus question de revenir en arrière. Elle avala un sanglot, prit une profonde inspiration, chassa du dos de la main de nouvelles larmes naissantes et se lança avec l’impression de se jeter dans le vide. Quand elle en aurait terminé, plus rien ne serait jamais pareil. Elle se fixa sur Ahmad, puis sur sa fille.

			– Nous n’étions pas ensemble, c’était quelques jours avant que je rencontre ton père, j’étais engagée, passionnée par la cause palestinienne et les mouvements panarabes, même s’ils se conjuguaient déjà au passé. En avril 89, j’ai fait un séjour à Damas avec un groupe de militants. Nous avons été reçus par Omar Hakiki. Il nous a présenté son pays, c’était un très bon orateur, et un bel homme…

			Elle s’interrompit avant de jeter un regard vers son mari. Silencieux, il fulminait dans l’attente du coup de poignard qui ne manquerait pas de lui être porté. Il y a eu une soirée. J’étais jeune, sous le charme de cet homme qui combattait pour ses idées et son peuple… 

			Le père de Maïssa gronda. 

			– Tu as terminé dans son lit ?

			Le ton se raffermit. Elle n’avait plus aucune honte à raconter son aventure et soutint le regard de son mari. 

			– Oui. Il me plaisait et l’époque était à la liberté. 

			Elle évita toutefois d’entrer dans des détails qui auraient pu être douloureux et continua son récit. 

			– Quelques jours après, je t’ai rencontré à Paris où tu venais préparer la visite officielle de Yasser Arafat, reçu par François Mitterrand au palais de l’Élysée. Depuis, nous sommes ensemble et, que tu me croies ou non, je ne t’ai jamais trompé. 

			

			Elle poursuivit à l’attention de Maïssa. 

			– Tu es née neuf mois plus tard. 

			Les sourcils de la jeune femme se relevèrent. Au regard de son impatience, le récit n’allait pas assez vite. Sa mère l’avait bien compris, pas question pour autant de brûler les étapes. Elle revint à son mari. 

			– Omar a continué de correspondre avec moi. Je n’ai pas gardé les lettres et si je ne t’en ai pas parlé, c’est uniquement parce que je ne voulais pas que cette histoire puisse porter préjudice aux relations que tu entretenais avec les autorités syriennes. Tu l’as croisé souvent durant tes missions à l’étranger, si tu avais su, rien n’aurait été pareil. 

			Un silence lui répondit. Elle reprit son souffle. C’est de nouveau vers Maïssa qu’elle se tourna. 

			– Omar a toujours été persuadé qu’il était ton père. 

			Maïssa frémit à cette idée. Elle se revit avec Hakiki dans la chambre d’hôtel. Qui était-il exactement ? Elle repensa à tous les regards qu’il lui lançait et qu’elle avait peut-être mal interprétés. Sa mère coupa court à son questionnement.

			– C’est faux. Moi-même j’ai eu des doutes. Pendant longtemps j’ai vécu dans l’incertitude. Mais, lorsque cela a été possible, j’ai fait réaliser des analyses ADN. 

			Le regard s’orienta à nouveau vers le mari.

			– C’est bien toi le père de Maïssa. Je l’ai dit plusieurs fois à Omar. Il n’a jamais rien voulu entendre. Il ne me croyait pas. Pour lui elle était sa fille. Les circonstances, son passé, la politique, ont fait qu’il a refusé de fonder une famille, de se marier et d’avoir des enfants. Il en avait trop vu être massacrés pour faire risquer cela à des gens qu’il aimait. C’est pour cette raison qu’il s’est attaché à Maïssa. J’ai laissé faire… J’ai eu tort. 

			

			La jeune femme s’impatienta.

			– Et alors ? 

			– Ces derniers mois, j’ai eu une longue discussion avec lui. Ça n’allait pas, il en avait assez, il avait des problèmes de santé, il était fatigué de combattre les extrémistes religieux. Même si la situation était à l’avantage de Bachar, ça n’en finissait pas.

			Maïssa ricana. 

			– Il a fait tuer des centaines de personnes. Ses hommes ont torturé, ils ont massacré, ils ont employé du gaz sarin contre leur population. Tu ne peux pas dire du bien de cet assassin. On croirait que tu l’admires. 

			Les yeux striés de rouge, les joues humides, sa mère ne s’arrêta pas. 

			– Il semblait à bout. Il m’a parlé de toi. Il disait que tu étais la seule belle chose qui lui soit arrivée. Il voulait te faire profiter de sa fortune…

			Maïssa secoua désespérément la tête. Non. Ce n’était pas possible… Elle bénéficiait des largesses d’un tueur, un bourreau qui avait commis des crimes pires que les nazis. Christine Thabet reprit son souffle. 

			– J’ai fini par accepter. Avec tout ce que tu as enduré jusqu’à ce jour, tu méritais bien ça…

			Maïssa tiqua. Sa colère était en train de laisser la place à de l’abattement. Sa mère s’en aperçut, mais elle ne s’arrêterait que lorsqu’elle en aurait terminé.

			– Il m’a confié les coordonnées de ses comptes, il m’a donné les instructions nécessaires et j’ai pris contact avec les gens qui géraient ses biens. Tu as raison. C’est moi la responsable de tout cela. 

			Une chape de silence tomba sur eux. Maïssa se massa les tempes. Elle était épuisée. Quoi faire maintenant qu’elle savait la vérité ? Elle n’imaginait pas aller dénoncer sa mère. Elle eut un regard pour son père. Il était tout aussi abattu qu’elle… 

			

			Après une longue hésitation, Maïssa lâcha :

			– On va en rester à ce que tout le monde croit. Vous ne direz rien de tout ça, vous allez oublier cette affaire. 

			Elle s’adressa à son père.

			– Peux-tu trouver un moyen de me faire quitter la France ? Je peux aller au Liban, en Jordanie… Peut-être que je ne serai pas extradée.

			Il réfléchit.

			– Oui, ça doit être jouable. Il faut juste que je prenne les bons contacts, ici et au Moyen-Orient. 

			L’esprit de Maïssa fut traversé par une fulgurance. Sa colère réapparut. Elle s’adressa à Christine.

			– C’est tout de même toi qui m’as dénoncée aux flics pour qu’ils viennent m’arrêter ce matin. 

			Sa mère sursauta.

			– Mais pas du tout, je n’aurais jamais fait une chose pareille ! 

			La jeune femme se tourna vers son père.

			– Moi non plus, pourquoi je l’aurais fait ?

			Elle émit une supposition.

			– Hakim ?

			Ahmad eut un mouvement négatif.

			– Impossible. J’ai confiance en lui. 

			Il n’y avait qu’une solution. Elle éclata comme une évidence.

			– Vous êtes sur écoute !

			Le père n’y croyait pas. 

			– C’est peu probable, on a communiqué avec Signal. Ce système est sûr. 

			Nouvel éclair dans la tête de Maïssa.

			– La maison est sonorisée !

			Elle ramassa son sac et se précipita vers la sortie. 

			– Je dois partir tout de suite. On trouvera un moyen de se contacter. 

			À peine la porte ouverte, elle eut l’impression de s’envoler avant de s’écraser sur le parquet du couloir. 

			

			– Maïssa Thabet vous êtes en garde à vue… 

			Des bruits de pas, on était en train d’investir l’appartement. Des paires de pieds s’immobilisèrent devant elle. 

			– Tu nous auras fait courir. 

			Elle reconnut la voix de Gabin. Elle imagina que les mocassins féminins étaient à la commandante Léanne Vallauri. 

			– Je vais vous dire toute la vérité. 

			Le flic se chargea de lui répondre. 

			– Nous savons déjà tout. J’ai réexaminé les documents, même s’il s’agissait de ton portable, ce n’est pas toi qui as téléphoné à Dubaï. On a fait sonoriser en urgence l’appartement de ta mère. Nous avons tout entendu. Inutile de nous déballer des salades… En dehors de ton évasion de l’hôpital, et même ça, le procureur est prêt à abandonner les poursuites, rien ne sera retenu contre toi.

			Un signe de Gabin et les policiers qui encadraient Maïssa l’aidèrent à se relever. L’un d’entre eux ouvrit le sac qu’elle portait.

			– On a les armes. 

			Gabin fit un demi-sourire. Il allait retrouver son arme de service. Bien que certain que Maïssa ne l’utiliserait pas, il avait peur qu’elle s’en débarrasse, c’eût été ennuyeux. 

			Après avoir étudié les documents d’enquête et imaginé la responsabilité de Christine Thabet, ils avaient dû faire preuve de persuasion et déployer des talents de négociateurs pour obtenir gain de cause. Léanne y était pour beaucoup. Elle avait évité à Gabin une interpellation et motivé le chef de la DGSI pour qu’il place des micros dans l’appartement des Thabet.

			Cette fin ne pouvait convenir à Maïssa.

			– Et ma mère ?

			Gabin eut un mouvement d’épaule.

			– Personne n’a profité de l’argent. Il est saisi. Elle sera mise en examen, ça ne devrait pas aller très loin. Elle a passé l’âge d’aller en prison. Ne t’inquiète pas pour elle. 

			

			Les yeux brillants sur un sourire triste, elle regarda les deux flics.

			– Je vous dois une fière chandelle. Désolée d’avoir douté de vous. 

			– Remercie surtout Léanne. Sans elle je n’aurais rien pu faire. 

		

	
		
			

			Épilogue

			Aéroport de Dubaï.

			Après Amann, Youri Androv, n’avait pas obtenu de poste en Europe. En revanche, il venait d’être promu commandant et chef du bureau du FSB à Damas. Pas mal. 

			Il retrouva son second dans le hall d’arrivée de l’aéroport émirati. La raison de son voyage était simple, il avait une mission : éliminer Zerninsky et effacer ainsi toutes les traces de la manipulation syrienne. Le voyou avait longtemps échappé aux radars du FSB qui le croyait mort. Ces derniers jours, un ponte de Moscou avait failli s’étouffer en voyant réapparaître le nom du trafiquant dans certains journaux internationaux. Le scandale n’était pas loin. 

			Ils venaient d’éviter le pire : Zerninsky ne serait pas extradé vers les États-Unis. C’était déjà ça. Maintenant, le mafieux allait tout faire pour s’évanouir dans la nature, il fallait agir vite. Androv se laissa guider jusqu’à leur voiture et ce n’est que là qu’il s’adressa à son subalterne. 

			Le major était à Dubaï depuis une semaine. Il avait bien travaillé.

			– On a une équipe dessus. Pas d’inquiétude, quoi qu’il fasse, on ne le lâchera pas. On a réussi à pastiller sa veste favorite. 

			Androv sourit. La technique avait du bon. Là où ses prédécesseurs devaient déployer des dizaines de personnes pour suivre un objectif, avec tous les risques que cela comportait, il suffisait aujourd’hui d’une épingle habilement dissimulée dans un vêtement pour obtenir un résultat bien supérieur. 

			

			– J’ai prévu de repartir demain à la première heure. Faisons vite. Moscou s’impatiente.

			***

			Palais de justice de Dubaï.

			Maître Yama Wardak affichait un beau sourire en sortant du bureau des juges. Un petit million de dollars, c’est ce qu’il venait de gagner. Étaient-ce ses arguments juridiques, ou les milliers de dollars versés aux magistrats par son client, qui avaient fait la différence, il n’en saurait rien. Une certitude, s’il n’avait pas été un bon intermédiaire et un négociateur de qualité, Andreï Zerninsky voyagerait en ce moment en compagnie de deux U.S. marshals à destination des États-Unis. Le Russe n’était peut-être pas totalement sorti d’affaire, mais tant qu’il resterait dans les Émirats, il était libre d’aller et venir. 

			La joie de Zerninsky était plus mesurée. Il échappait à la prison, mais il avait perdu une partie de sa fortune et, pire que ça, son aventure avait jeté son nom en pâture aux médias. À partir de maintenant il allait être la cible des services secrets russes. Le fantôme d’Evguéni Prigojine passa devant lui. Les tueurs de Poutine devaient être lâchés. Pas question d’un procès qui éclabousserait le Kremlin. Le trafiquant serra la main de son avocat. Ce dernier s’attendait à un peu plus de reconnaissance.

			– Vous pouvez être heureux. Vous savez qu’un départ pour les États-Unis équivalait à au moins trente ans dans un pénitencier fédéral ? Autant dire la réclusion à perpétuité à votre âge. 

			La réponse fut glaciale.

			– Vous avez été payé.

			

			Assailli par le soleil, à la recherche de sa protection, le Russe jeta un œil en direction du parking. Sa voiture s’y trouvait. Il frémit en ne voyant pas les membres de sa sécurité, d’autant qu’un couple était en train de discuter à proximité. Des étrangers. Il s’attarda sur eux, la fille avait les cheveux clairs, l’homme un type européen. Il crut croiser le regard de la femme. Des agents du FSB, ils étaient là pour lui. Déjà ! Les enfoirés n’avaient pas perdu de temps. Les gouttes de sueur qui roulèrent sur son visage n’étaient pas dues à la température extérieure. Yama Wardak était toujours à ses côtés.

			– Vous n’avez pas l’air bien ?

			Aucune réponse de la part du mafieux. Il avait d’autres préoccupations que cet imbécile d’avocat. Une présence derrière lui ! Le cœur prêt à éclater, Zerninsky sursauta. Il faillit crier. 

			– Patron, je vous cherchais, j’étais dans le hall, je ne vous ai pas vu quitter le bureau du procureur. 

			Les yeux du garde du corps s’attardèrent sur son chef. 

			– Il y a un problème ?

			Zerninsky aboya.

			– Je vais très bien ! Emmène la voiture, imbécile !

			Le couple qui l’inquiétait venait d’être rejoint par un enfant. L’angoisse disparut. Une fois dans le véhicule, la fraîcheur de la clim apaisa le Russe. Il devait se reprendre et ne pas succomber à la paranoïa. Il fallait réfléchir à la suite, il lui restait encore quelques millions de dollars, de quoi survivre. Il suffisait juste de trouver le bon endroit et d’y disparaître. Une question de jours. Le 4 × 4 quitta la rue de Riyadh pour emprunter la route Tariq Bin Ziyad et franchir le canal par le pont Al Maktoum. Il avait fait réserver une chambre au Sheraton par un de ses hommes. Ses affaires y étaient déjà. Le parcours réussit à le calmer, mais sa parano revint en descendant du véhicule, lorsqu’il traversa le hall. La moindre présence l’inquiétait, et ce n’est pas le monde qui manquait. Il analysait chaque visage autour de lui, son sang se glaçait quand il entendait sa langue natale. 

			

			Dans sa suite, il sauta sur un ordinateur et son téléphone. Il avait besoin d’aide. Chris Stainton lui parut le plus à même de l’aider. Le courtier était un discret, il avait l’habitude de gérer le compte de trafiquants internationaux. S’il avait gagné la confiance de Mexicains et de Colombiens, on pouvait raisonnablement penser qu’il savait se taire. Ils convinrent de se retrouver au Café de Paris. 

			Pour rejoindre l’établissement, ils firent montre d’un luxe de précaution. Itinéraires remplis de détours, changement de véhicule dans un parking souterrain. Sa sécurité ne détecta rien de suspect. Le trafiquant avait recouvré son calme lorsqu’il atteignit le bar. Regard sur la salle. Une majorité d’Arabes, certains parlaient français. Chris Stainton était en avance. Il lui envoya un sourire amical. Zerninsky se détendit, il en avait bien besoin. Il avait passé l’âge des cavales et des émotions fortes. Le simple fait d’apercevoir un groupe de femmes lui donna une envie de sexe. Après tout, c’était ce qui calmait le mieux ses angoisses. Avant de rejoindre Stainton, il s’adressa à l’un de ses accompagnateurs. 

			– Fais venir trois putes à l’hôtel ce soir. 

			Un sourire vicieux s’afficha sur le visage de l’employé. Andreï allait s’asseoir quand il revint vers lui.

			– Aucune Russe…

			Il réfléchit un court instant.

			– Tu me prends des blacks.

			Un regard étonné lui répondit, tout le monde savait qu’il détestait les Africains. Zerninsky insista.

			– Tu m’as bien compris. Je ne veux que des négresses !

			Il y avait peu de chance que les services secrets russes aient ça à disposition. Sourire aux lèvres, il rejoignit enfin le trader et commanda une bouteille de Blue label. 

			Un peu plus d’une heure plus tard, elle était vide, une seconde était bien entamée. L’alcool avait rendu le trafiquant plus optimiste. Ses espoirs étaient comblés, Stainton était à même d’organiser sa fuite et son installation dans un autre pays. Afrique, Amérique du Sud, Asie, il ne restait plus qu’à choisir… Israël. Tout pouvait aller très vite. Quand Stainton l’abandonna, Zerninsky avait oublié ses ennuis, il ne pensait plus qu’à une chose. Baiser. Il se versa une belle rasade d’alcool. L’avenir était finalement plus radieux qu’il ne l’imaginait. Il s’intéressa à nouveau à son environnement. Les femmes qu’il avait remarquées avaient disparu. Il restait surtout des hommes. Il eut l’impression qu’une table focalisait son attention sur lui. Des Arabes, de jeunes bougnoules qui parlaient français en fumant la chicha. Il souffla. Vraisemblablement des employés qui prenaient un peu de bon temps chez les riches. On laissait entrer n’importe qui dans cet établissement. Il les regarda et souleva crânement son verre, avant de le vider d’une traite. Pas question de chercher plus la merde. Ce n’était pas le moment. Zerninsky se releva. L’alcool le fit tanguer. Un sourire béat s’afficha sur son visage en même temps que sa sécurité préparait sa sortie. Il allait partir, quand il prit de court ses hommes en décidant de faire un passage par les toilettes. 

			

			Il était en train de pisser, quand une silhouette se glissa dans son dos. Une main sur sa bouche l’empêcha de crier tout en dégageant son cou. Il n’eut pas le loisir de réagir qu’une lame aussi aiguisée qu’un rasoir lui trancha la gorge. Un jet de sang aspergea la faïence. Un second geste du tueur, le sexe sectionné de Zerninsky tomba dans l’urinoir. L’homme maintint la victime, le temps de susurrer à son oreille.

			– Tu as le bonjour des frères Balawi.

			***

			Installé dans un bar voisin du Café de Paris, Androv patientait. Tout était prêt pour récupérer leur objectif et le traiter. Dès que Zerninsky sortirait de l’établissement, ses hommes se chargeraient de lui. Le sang du chef espion se glaça en entendant des cris, suivis d’une bousculade. Quelque chose était en train de se passer. Il n’aimait pas ça. En voyant arriver son major, le commandant sentit une boule de plomb se former dans son ventre. Le subalterne avait la tête des mauvais jours. Celle des échecs. Il imagina le pire. Zerninsky leur avait échappé. Il l’interrogea des yeux.

			

			– On l’a tué.

			Androv resta sans voix. Le major précisa.

			– Il a été égorgé dans les chiottes. 

			Il fallut de longues secondes avant que le commandant réagisse et comprenne les informations données par son adjoint. Un sourire discret se forma sur son visage, l’inverse du regard dépité de son major. Ce dernier avait tout d’un lion qui a raté sa proie. 

			Le commandant fut pris d’une crise de fou rire. Quelle belle journée !

			***

			Seul dans son bureau, le général Omar Hakiki ouvrit le tiroir du haut, là où se trouvait son Colt 45 nickelé avec une crosse en ivoire. Un obusier aux allures de bijoux. Un cadeau de Hafez el-Assad, il le lui avait offert après la répression du soulèvement des Frères musulmans et son rôle au sein des brigades de défense Sirayat al difa’, sa sécurité rapprochée. 

			Jeune officier, Hakiki était présent le 26 juin 1980, lorsqu’un membre de la confrérie islamiste, infiltré dans la garde présidentielle, avait tenté d’assassiner Assad. Le chef de l’État lui devait la vie. 

			Dans les jours et les mois qui avaient suivi, Hakiki avait participé à tout. D’abord, en représailles, le massacre des cinq cents intégristes détenus dans la prison de Palmyre. Les événements déclenchèrent une guerre équivalente à celle du pouvoir algérien contre le FIS. La terreur était partout. Les membres de l’organisation islamique menaient des actions régulières contre les officiers, les élus du parti Bass et leur famille en abattant femmes et enfants. C’est après la tuerie de Hama 12 que Hafez ordonna une répression brutale du mouvement et laissa les coudées franches à son frère Rifat pour régler de manière définitive cette affaire. Des combats d’une sauvagerie sans précédent furent menés de part et d’autre avec, pour terminer, des massacres. Hommes, femmes, enfants, tous ceux qui pouvaient être liés aux religieux furent éliminés sans aucune pitié. 

			Hakiki ramassa l’arme. En tenant fermement la crosse, il se rappela le bruit des détonations, la secousse dans son bras, les têtes qui éclataient. Il avait tellement tué qu’il ne pouvait se souvenir de tous les morts. Certains restaient cependant dans sa mémoire. Quelques salopards de fanatiques qu’il ne regrettait pas d’avoir abattus. Il n’avait fait qu’exercer une saine vengeance à leur encontre. Ces types avaient torturé et assassiné de jeunes recrues et leur famille. Des gamins qui ne méritaient pas de mourir, d’être égorgés, éventrés, mutilés… 

			Mais, lui aussi, il avait tiré sur des femmes et des gosses qui imploraient sa pitié. Ces visages-là venaient parfois le chercher dans son sommeil… Victimes collatérales. Non. Il revendiquait tous ces meurtres. S’il ne les avait pas tués, d’autres auraient dû s’en charger à sa place. C’était le prix à payer pour assurer la stabilité et la paix dans le pays. La Syrie était une grande nation… Tout avait recommencé à cause de ces fous qui voulaient la démocratie. Il n’en avait pas tant contre leurs idées que contre ce qu’elles impliquaient… La faiblesse. Les extrémistes de Daesh en avaient profité pour se renforcer. Il avait dû tuer à nouveau. Et maintenant, il s’était transformé en trafiquant de drogue. Toute sa vie n’avait pourtant eu qu’un seul but : servir son pays. Il posa son arme et ouvrit un autre tiroir. Deux photos. L’une, en noir et blanc, d’une femme jeune. La mère de Maïssa. La seconde, récente : Maïssa lors de sa visite en Syrie. Il chercha une enveloppe. Elle contenait d’autres photos, rangées et classées. Une par an. De cliché en cliché, le bébé devenait adolescente, puis femme. Il sentit une larme se former, elle roula le long de ses joues avant de s’écraser sur la table de travail. 

			

			Il n’avait jamais voulu avoir une vraie famille. Pas envie de la voir se faire massacrer. Il respira profondément et regarda le portrait du Président qui ornait le mur en face de lui. Il avait servi son père et il allait faire preuve une dernière fois de fidélité au clan. À la nation. À la grande Syrie. 

			Le général des Moukabarats, qui sortait de son bureau, lui avait résumé la situation. 

			– Dans quelques heures, le pouvoir sera éclaboussé par les enquêtes internationales menées par les Français et les Américains. Ton nom va être dans tous les journaux. Ce n’est pas bon pour le pays.

			Pas de surprise. Les preuves éclateraient au grand jour. Les plus avisés avaient transféré leur argent avant qu’il ne puisse être saisi, d’autres n’auraient plus rien. Le pire n’était pas là. Avec Piotr et Zerninsky, on saurait que cet argent provenait du captagon. 

			– Pour sortir de cette impasse, le Président compte sur le patriotisme dont tu as toujours fait preuve.

			Avant de quitter le bureau, le chef du service de renseignement glissa sur la table de travail d’Hakiki une enveloppe. Ce n’est qu’une fois seul que le général l’ouvrit. Aucune surprise de sa part. C’était une longue lettre expliquant qu’il avait profité de sa position pour mettre en place un trafic de drogue de grande envergure. Il regrettait sa trahison et demandait le pardon de la nation et du Président. Il ne lui restait plus qu’à la signer. C’est ce qu’il fit sans que sa main ne tremble. 

			

			C’était ça ou une arrestation pénible, la prison, la torture, des aveux, la pendaison ou une incarcération à vie dans un cul-de-basse-fosse. Ce n’était plus de son âge. 

			Il pensa au suicide de Rommel, un maréchal allemand qu’il avait toujours admiré. Celui plus récent, et surtout plus proche, de son ami Ghazi Kanaan (ex-chef du renseignement syrien, impliqué dans l’assassinat de Rafic Hariri). Un bon serviteur se doit d’être un fusible. 

			Il reprit le Colt et fit reculer la culasse. Le claquement sinistre résonna. Il avait tout de même eu une belle vie. Il posa en face de lui la photographie de cette fille qu’il n’avait jamais tenue dans ses bras. Il aurait voulu lui laisser une lettre, quelque chose… À quoi bon. Il cessa de réfléchir et enfonça le canon du pistolet dans sa bouche. 

			FIN

			ÎLE-TUDY, 23 DÉCEMBRE 2023



	



			

			
				
						12
. Dans la nuit du 2 au 3 février 1982, à Hama, un groupe de deux cents frères assassina des policiers, militaires et hauts fonctionnaires ainsi que leurs proches et revendiqua la libération de la ville.
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